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Qu'’allait être ce 14° Congrès du Parti com- 
muniste russe ? le troisième sans Lénine et le 
second tenu depuis sa mort. Un congrès pai- 
sible, sans opposition, où on se serait borné à 
enregistrer l’amélioration de la situation gé- 
nérale dans la Russie des Soviets et à se féli- 
«iter d’une bolchévisation généralisée? Peut- 
être est-ce là ce qu'on attendait, aussi bien 
parmi les membres des partis communistes 
que du côté de la bourgeoisie, car, contraire- 
ment à ce qui s'était passé avant le 13° Con- 
grès, nulle diseussion, nulle divergence ne 
s'était manifestée publiquement, et les diffé- 
rentes caravanes de touristes qui avaient, du- 
rant l’automne, « fait » la Russie en vingt 
jours, n'avaient, naturellement, rien vu ni rien 
su du conflit qui couvait. 

On ne tarda pas à être fixé, et la bourgeoisie, 
qui n’espérait rien, se trouva comblée, Elle eut 
üne matière abondante pour des prédictions 
sinistres, des titres sensationnels : « Lénin- 
grad contre Moscou », « La Seission du Parti 
communiste russe », « À la veille de Thermi- 
LE »; un magnat du pétrole, le directeur de 
a Royal Dutch, se risque, une fois de plus, 
à annoncer la fin du bolehévisme pour... la fin 
de l’année. 

» français ne disent 
Jux qui avaient tant de voix pour dénon- 
er Trotsky et l'opposition de 1924, les voilà 
éette fois silencieux. Il n'ont pas appelé, le 
Parti français, à condamner le « pessimisme », 
le « défaitisme », le « liquidationisme », 
1° « axelrodisme » de Zinoviev et de Kame- 
nov. Le 14° Congrès s'est déroulé sans qu'ils 
interviennent ! Ne croyez pas qu'ils aient, en- 
fin, le sens du ridicule et soyez sans inquié- 
tude sur ce qu'ils feront : quoi qu'il arrive, 
ils seront toujours « du côté du manche », 
selon la formule d’Herelet. 

Il y a un an, il ne faisait pas bon discuter, 
Tout allait bien et de mieux en mieux. Le Parti 
communiste russe — sans Lénine — était plus 
Solide que jamais : il avait accueilli d’un cou 
près de 300.000 ouvriers, en même temps qu’i 
se débarrassait aes « menchéviks » de l’oppo- 
Sition. Une récolte exceptionnelle apportait 
T'aisance, une aisance tonte relative, sans 
doute, mais une aisance quand même, par rap- 
port au passé. Dans l’Internationale, on assis- 
tait à une génération spontanée de « vieux 
bolchéviks ». Zinoviey fabriquait en sé- 
die comme, âu Congrès, il faisait du bolché- 
Yisme 100 % (cette belle formule est de lui). 

Au cours des diseussions du Congrès, la vie 














intérieure de la direction du Parti durant l’an- 
née écoulée a été soudainement révélée; les an- 
tagonismes qui se sont produits ont été mis 
à nu : heurt des chefs et divergences d'opi- 
nion sur la question paysanne et sur la « Nep ». 


Heurt des chefs. 


Liquidons d’abord le premier point, qui 4 
son importance, mais reste néanmoins secon- 
daire. 

On sait maintenant que la résolution concer- 
nant Trotsky, votée par le Comité central le 
17 janvier 1925, résolution monstrueuse que 
nous avons commentée comme elle le méritait 
dans Je n° 2 de la R. P., a été cependant adop- 
tée contre Zinoviev. Celui-ci exigeait simple- 
ment que Trotsky fût chassé du Parti, La ma- 
jorité du Comité central qui, malgré la vio- 
lence de l'attaque et l'invraisemblable aceu- 
mulation d'épithètes et d’aceusations contre 
le « trotskisme », n'avait pas perdu tout à 
fait la raison, résista à cette exigence. Zino- 
viev, en s’obstinant, provoqua la dislocation 
de la troïka. Pourquoi une telle obstination ? 
Parce que Zinoviev voulait profiter de l’occa- 
sion unique de se débarrasser de Trotsky, dont 
la présence le gêne dans le Parti russe, et plus 
encore dans l’Internationale. 11 voulait pou- 
voir mener à son aise et en maître absolu sa 
politique de « bolchévisation », e’est-à-dire de 
putschisme généralisé, de divagations gau- 
chistes. 

Avant d’en finir avee la troïka, aujourd'hui 
dispersée, il est utile de la caractériser pour 
marquer le rôle qu’elle a joué dans le dévelop- 
pement du Parti communiste russe Elle 
n'avait qu'une raison d’être négative : em- 
pêcher Trotsky de disposer d’une influence 
prépondérante dans la direction du Parti. Ce 
but atteint, elle devait disparaître, et sa com 
position même la vouait à une existence éphé- 
mère. Kamenev, e’est le droitier-type. Dès 
1920, au 9° Congrès du Parti, personne n’en 
voulait plus au bureau politique. Lénine dut 





user de toute son autorité pour l’imposer. Non - 


qu'il ne le considérât lui-même eomme droi- 
tier, Au contraire. Il était d'accord avee l’una- 
nimité du Congrès là-dessus. Mais il disait 4 
« C’est précisément parce que Kaménev est 
an droitier, comme nous le savons tous, qu'il 
doit être au bureau politique. » 

. Zinoviev est le démagogue par excellence, 
incapable de tout effort constructif et de tout 
travail d'organisation, Quand on éerira l’his- 
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toiréde/l'L. C., on verra que c’est lui le grand 
À sable de son fonetionnement lamenta- 
Ble” Inférieur à sa tâche, il a toujours soin de 
me s’entourer que de médiocres, de peur d’être 
éclipsé ét. remplacé. C’est lui qui provoqua et 
entretint si longtemps la méfiance des syn- 
dicalistes et des militants sérieux à l’égard de 
l'I. C., par ses coups de gueule où l’absence 
d'idées le disputait à la trivialité de la forme, 
révélant une incompréhension totale du mou- 
vement ouvrier d'Europe. 

Staline est un homme d'une autre trempe. 
C’est un révolutionnaire de tempérament et 
de volonté. Peu connu hors de Russie, il con- 
naît mal lui-même ce qui se passe hors de 
Russie. Il est un des rares militants russes qui 
ne parlent aueune langue étrangère, Cela trace 
des limites à son activité, qui s'exerce surtout 
au sein du parti russe. Il est trop manœuvrier 
et trop homme de l'appareil pour que sa po- 
litique soît de nature à nous rassurer, mais 
cela ne doit pas nous empêcher de reconnaître 
qu'il a parlé au Congrès le langage d’un hom- 
me conscient des nécessités de l'heure présente 
ét soucieux de créer une direction collective 
groupant toutes les forces du Parti. 

Cette fois il a €té impossible de réaliser 
d’unanimité au Congrès; ôn s’est rattrapé 
après le Congrès : Molotoy écrit triomphale- 
ment que toutes les cellules de Léningrad ont 
désavoué la délégation qui prétendit les re- 
présenter au Congrès. Qu'est-ce que cela 
prouve ? Sinon qu'un petit appareil a été brisé 


. par un plus gros appareil. 


L'histoire des partis socialistes montre que 
de telles unanmmités sont funestes au mouve- 
ment ouvrier; elles ne font que masquer des 
div ces ot des difficultés réelles sous un 
aécord et un uptimisme de commande. Elles 
sont étouffantes. 

Nous n’avons pas approuvé ces méthodes 
lors du XIII° Congrès; nous ne les approuvons 
pas davantage sujourd'hui. Aussi longtemps 
qu’elles persisteront, on pourra dire que la 
crise provoquée par les graves problèmes qu'a 
posés le développement de la Révolution au 
moment même de la disparition de Lénine 
dure toujours ct, en durant, s'aggrave, L'atti- 
tude ferme, clairvoyante et courageuse de 
Kroupskaïa refusant, au XIV: Congrès comme 
au XUT° de s'associer aux pratiques néfastes 
de la direction, est un indice sûr que quelque 
chose ne va pus dans le Parti communiste 
russe. 

Sans doute les conséquences immédiates ne 
sont pas, cette fois, alarmantes. On peut très 
bien se représenter la direction du P. C. R. 
sans Zinoviey et Kamenev et la Révolution se 
poursuivant sans eux comme elle se fit sans 
eux et contre cux, en octobre 1917. De plus, 
les débats du Congrès, et en porticulier la 
réplique de Staline évoquant la vie intérieure 
de Ja direction du Parti, ont montré qu’en 
iGalité e’est sur la question de la bolchévisa- 
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tion de la superbolchévisation que Zinoviev 
a été battu. C'est parce qu’il avait été tenu 
en échec, sur eette question, au Comité central 
du P. C. R. tout au long de l'an dernier qu'il 
a tenté de prendre une revanche publique au 
Congrès. Contre la direetion du Parti, au sein 
de laquelle son influence allait déelinant 
sous l'attaque systématique de Staline, il a 
mobilisé Léningrad et s’est dressé comme le 
champion de la démocratie ouvrière, dénon- 
çant impitoyablement les fâcheuses déforma- 
tions de la Nep. 


La question paysanne. 


Reste le problème central. Il y a quelque 
chose d’apparemment paradoxal dans la situa- 
tion présente de la Révolution russe. On nous 
dit que les progrès dans le domaine écono- 
mique ont été considérables, qu'on est sur le 
pus d'atteindre le niveau de la produetion 

‘avant guerre, que l'industrie elle-même, si 
longtemps retardataire, a reçu une vigoureuse 
impulsion et qu'on espère dépasser bientôt, 
dans toutes les branches, les chiffres de 191 
Et tout cela est incontestablement vrai. Pou 
quoi done ne peut-on se borner à enregistrer 
joyeusement ces résultats et pourquoi est-on 
contraint de se poser, à ce moment précis, la 
question dont dépend l'avenir même de la 
Révolntion ? C’est qu'il n’y a pas eu paral- 
lélisme dans le dévelopement de la produetion 
et le développement du communisme. 

La récolte s’enfle d'année en année mais, 
en même temps, au village, l’mfluence du 
koulak grandit, parce que c’est lui qui pro- 
duit le plus de blé, parce que c’est lui qui est 
le mieux outil pour produire. 

A la ville, le même danger commence à se 
montrer, C'est Zinoviev qui le révèle. 11 le ‘ 
fait en ces termes : 


« Le koulak a son complément dans la villo. 
C'est : 1° le nepman; 2° la nouvelle bourgeoisie; 
3° la eonche supérieure des spécialistes qni devient 
an élément de plus en plus important dans notre 
économie; 4° la couche supérieure de nos deux 
millions et demi d'employés parmi lesquels il y a 
naturellement certains éléments qui tendent à une 
alliance avec le koulak; 5° une partie des intellee- 
tuels bourgeois ; 6° tout l'entourage eapitaliste 
international qui soutient le koulak de toutes les 
manières bles. » 








Ce tableau n’est peut-être pas tout à fait 
exact ni même complet, Il suffit de le prendre 
tel quel pour se conte le danger présent. 

La « Nep » impliquait une lutte incessante 
et vigilante entre le pouvoir des Soviets et les 
pue moyens et grands eapitalistes autorisés 

nouveau à vivre. Elle devait être un stimu- 
lant pour la Révolution qui, pour la première 
fois, pouvait entamer l’œuvre gigantesque de 
la reconstruction. Mais la première condition 
était que la Russie soviétique restât capable de 
dominer l'entreprise privée et de s'en ineor- 
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porer les profits. Si e’est la « Nep » qui mord 
sur les conquêtes de la Révolution, qui les 
entame chaque, jour un peu plus, alors la 
Révolution est en danger. 

de Lénine, la « Nep » devait 
de trois années que la Révo- 
lation aurait à mettre à profit pour étre capa- 
ble de faire ensuite un nouveau pas vers la 
construction communiste. En 1924, les trois 
années étaient écoulées, L'heure était venue de 
dresser le bilan de l'étape parcourue, de voir 
où on en était, 

La « Nep » était, en soi, un recul, du fait 
qu'en reconnaissuit être incapable de prendre 
en main tout le problème de la production et 
qu'on faisait délibérément sa purt à l’entre- 
prise privée. Mais elle était la politique juste 
du moment, parce qu'elle accordait la eupaeité 
révolutionnaire et les données présentes du 
problème de reconstruction. 

Tne faudrait pas croire, d’ailleurs, que cette 
nouvelle politique se réalisa sans heurts. Mé- 
me quand on la trouvait théoriquement juste, 
il était pénible de voir repuraître le mereanti, 
le eapitaliste, le marchand, le fabricant, 
“d’abord timides, puis plus hardis, et avee eux 
da pourriture que la bourgeoisie traîne avec 
elle et dont la Russie des Soviets avait été 
purgée. 

Pour ces raisons, l'examen de la situation, 
en 1924, s'imposait, Pourtant, on ne le fit pas. 
Il y avait une amélioration indéniable dans 
Ju situation matérielle des ouvriers et des pay- 
sans; la récolte, qui s’annonçait excellente, 
allait Ja renforcer encore. Au lieu d'aller au 
fond de la situation, on se mit à fabriquer 
des théories extravagantes- on affirma que 
lu « Nep » e’était le socialisme ; on oublia 
les vertus véritables de la « Nep », pour 
lui en découvrir d’autres qu’elle n’a certai- 
nément pas, et on aboutit finalement à ect 
extraordinaire : « Enrichissez-vous », de Bou- 
kharine, qui, aux oreilles françaises surtout, 
rappelle si fâcheusement M. Guizot, 

Comment a-t-on pu en arriver là? On se sou- 
vient sans doute qu'une des « erreurs » attri- 
buées aux opposants de 1924, c'était qu'ils 
sous-estimaient la paysannerie, qu'ils ne com- 
prenaient a l'importance de la liaison de Ia 
ville et de la campagne et empêchaient l’appli- 
cation de la « Nep » parmi les paysans. Or, 
on avait à peine prononcé eette condamnation 
sans appel qu'on se trouva en présence d’un 
véritable soulèment de paysans contre les me- 
sures et contre les hommes du centre. C'était 
toujours le problème des ciseaux, et bien d’au- 
tres avec lui, qui revenaient. Tout le monde se 
mit à écrire sur la question paysanne, qu’on 
avait dit, et eru peut-être, résolue. On 
lemot d'ordre : « Face aux campagnes!» Et, 
pressé par les circonstances qu'on ne dominait 
plus, on aboutit où on devait aboutir, à orien- 
ter la politique du pouvoir des Soviets sur le 
Paysan aisé, et même sur le « Koulak », et non 











plus sur le paysan pauvre. On fit des conees- 
sions de toute sorte, et notamment, on autorisa 
l'emploi de la main-d'œuvre agricole, créant 
ainsi une nouvelle catégorie de salariés, de 
journaliers agricoles, paysans sans terre, au 
tour des paysans is qui, dans certains Cas, 
ont réussi à reconstituer leurs anciens domai- 
nes et sont devenus les personnages influents 
des cempagnes. Et, là-dessus, des communistes 
se sont mis à célébrer les « koulaks », person 
nages intéressants, puisqu'ils produisent plus 
et dans de meilleures conditions que les pe 
sans pau et des pi ns moyens, et Bou 
kharine s'est écrié : « Énrichissez-vous! » 




















La question ouvrière. 


Dans l'industrie, la situation reste diffé- 
rente, puisque la quasi-totalité de la grande 
industrie est aux mains des entreprises d'Etat 
et que les concessions accordées aux eapitæ 
listes étrangers ne représentent, dans l'ensent- 
ble, qu'une faible partie des richesses immens 
ses existant dans l’U. R. S. S. Et il est singu- 
lier de voir Zinoviev refuser de prendre à sôn 
compte la formule : l’industrie d'Etat, e’est 
du socialisme, A quelle condition, en effet, 
n'en serait-elle pas? sinon à une seule : que 
le pouvoir ne fût plus aux mains des ouvriérs, 
mais qu'il eût déjà passé à une nonvelle cts 
tégorie de privilégiés dont on ne nous a, jus 
qu'à présent, rien dit, S'il y a un Parti com- 
muniste fort de l'initiative de tous ses mem- 
bres, des syndicats vivants et agissants, des 
soviets conscients de leur rôle d’organe du 
pouvoir, il est sûr que l’industrie d'Etat, c’est 
du socialisme. 

Zinoviev ne fait qu'exploiter le mécontem+ 
tement des ouvriers pour donner une base à 
son opposition sans principes. Mais quelles 
sont done les exuses du mécontentement dés 
ouvriers? Pourquoi done rie sentent-ils plus 
que l'usine où ils travaillent e’est Jour usine? 
Pourquoi, en un mot, la question même de 
savoir si une entreprise d'Etat c'est du socia- 
lisme pent-elle se poser? Nous pouvons, 1J 
notre part, d'autant mieux fournir les répon= 
ses à ces questions que nous les avons déjà in- 
diquées dans les disension antérieures. Les ou= 
vriers ne se sentent plus chez eux à l'usine 
paree qu'ils ne sont plus des artisans actifs 
de la production, mais des éléments passifs, 
exéentant des ordres donnés, Un parti dans 
lequel on ne pent plus diseuter, où > cellules 
doivent avaler sans broncher Ja lecon que vient 
leur faire un envoyé du centre, sous peine 
d’être dissontes et_disp n'est pas on 
parti fort, Re de remplir le rôle qu’il s'as- 
Signe de guide de la Révolution, Êt quand 


diseussion n’est pas permise au parti, il est | 


inutile de parler des syndicats et des 

Divers faits qui se sont produits a 
cours de ces derniers mois semblent marque® 
un revirement. L’attention Comm 
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nistes russes s’est portée sur les syndicats. Un qui a été, en France, l’exécutant de la poli- 
des secrétaires du parti, Andréiev, a, dans un tique de Zinoviev, qui a mis les gauchistes à 
rapport impitoyable, dénoncé les insuffisances la direction du Parti, qui les a présentés com- 
et les tares de leurs “directions. D'autres chefs me les représentants authentiques de L'I. C. Et 
du parti ont porté des jugements analogues, qui done a été le premier saboteur du front 
Il serait facile de montrer que la responsabi- unique, sinon Zinoviev? Manouilski constate 
lité de cet état de choses, jugé à juste titre aujourd'hui qu'une grave maladie ronge l’In- 
alarmant, remonte à la direction du parti elle-  ternationale. Nous ne pouvons que lui répon- 
même. Mais si on est arrivé à la conviction que dre : « Tu l'as voulu. » Quant aux autres 
des syndicats forts et actifs sont nécessaires, communistes russes qui sont intervenus au 
qu’ils doivent prendre une grande part à l’or- Congrès pour dénoncer les complaisances de 
ganisation de la produetion, il suffit pour l'ins- Zinoviev à l'égard des gauchistes, nous trou- 
tant de le constater et de s'en réjouir. vons qu'ils se réveillent-un peu tard. N'ont-ils 
Le fait que la Russie soviétique reste finale- pas compris ee qui se passait au 5° Congrès ? 
ment seule, au milieu d’un monde capitaliste Pour la première fois, le Congrès du 
et, par conséquent, ennemi, est venu rendre la  P. C. R. a décidé d'envoyer une « lettre d’in- 
tâche d'édification communiste infiniment plus formation » aux sections de l'Internationale 
difficile. Mais il faut bien prendre la situation communiste. On en comprend bien la raison. 
comme elle est et les bavardages sur la révo- De cette lettre, il faut surtout détacher le 
dution hors de Russie,quand la révolution n’est passage suivant : « Le ©. C. du P. C. R. est 
pas là, n’ont eu d’ ‘autre effet que de faire absolument unanime à considérer qu'il n’est 
perdre un temps précieux. De même il est tout pas désirable de transporter la discussion sur 
fait vain de poser la question de savoir si la question russe dans les rangs de LI. C. » 
de socialisme est possible dans un seul pays; Un éditorial de la Pravda, commentant li 
g'est là, vraiment, du défaitisme. En Europe, lettre, dit de même : « C’est pourquoi le C. C. 
le régime capitaliste est loin d’avoir retrouvé du P. C. R. a déclaré à l'unanimité que la 
sa solidité d'avant guerre. Il a pu atteindre discussion n'était pas désirable dans les partis 
un état de stabilité relative, ainsi que chacun frères. » On ne verra done pas, cette année, 
Muis il a encore les mêmes € bolchéviks » qui, à l'instigation 
ancre et rien he de Zinoviev, dénoncèrent Trotsky et les oppo- 
permet d'affirmer qu'il v réussira. Il n’a pré-  sants de 1923-24 comme menchéviks et contre= 
sentement le choix qu'entre des erises finan- révolutionnaires, voter des résolutions sté- 
cières, avee la redoutable inflation, et des  réotypées sur « l’axelrodisme, le défaitisme, 
crises économiques qui paralysent l'industrie le liquidationisme » de Zinoviev. C’est une 
et engendrent d'immenses armées de sans- sagesse tardive et le C. C. du P. C. R. a mis 
travail. Tout ce qu'il-est capable d'offrir aux bien du temps à apercevoir la justesse d’une 
ouvriers, ce sont les conditions de travail et attitude que nous avions, pour notre part, 
de vie de 1914 — avec la guerre au bout. adoptée et proposée dès le début de 19% _— 
Les forees de révolution restent done formi- ee qui entraîna notre exclusion. 
dables en Russie et hors de Russie. Comment S 
la Russie des Soviets saura-t-elle les utiliser É 


ct les coordunner ? Au lendemain du 13° Congrès du Parti com- 
muniste Be et du 5° Re de He = 
maladi ionale. rspectives étaient sombres. Le parti, déchiré, 
Une die He l'Internatio: 4 rivait de ses meilleures forces; l'Inter- 
Zimoviev a fait son rapport habituel sur nationale, en proie à la divagation gauchiste, 
LL C., rapport banal orné de mensonges bé- glissait vers la social-démocratie. Il y a au- 
. tes à notre égard. Nous aurons à y revenir lors jourd'hui une éclaircie. Le Parti commu- 
de la réunion de l'Exéeutif élargi. Mais il faut niste russe va-t-il être capable de rassembler 
_ noter dès maintenant que, pour la première à nouveau les forces vives de la Révolution, 
fois, une notable partie du Congrès a refusé d'entraîner les ouvriers et les paysans et de 
d'approuver ce rapport, que des critiques as- leur permettre d’être des éléments actifs et 
sez vives ont été formulées, le danger gauchiste passionnés de l’œuvre d’édification eommu- 
dénoncé et qu’un de ceux qui ont attiré l'at-  niste, en même temps que dans l'Internatio- 
tention des communistes russes sur ce danger  nale il enrayera le glissement? Le voudra-t-il? 
est Manouilski. Il a dit, entre autres, ceci : Le pourra-t-il? On ne sait pas. On doit se 
« Mais notre maladie la plus grave est, pré  Contenter de poser ces questions et de consta- 
sentement, l'incapacité de nos jeunes partis ter que c’est Jà un progrès sur la situation 
communistes à appliquer la tactique du front antérieure. Mais ce qu’on sait déjà, c’est que 
_ unique. Les besoins des masses se sont heur- le mal fait subsistera. Le temps perdu ne se 
| tés à cette incapacité. De là, les erises qui ont retrouvera pas. Le prestige non plus. 
surgi en Pologne, en Allemagne et en A. RoSMER. 
France. » 
C’est Manouilski qui parle ainsi, l’homme PSS 
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LE CARNET DU SAUVAGE 


Le Carnet du Sauvage 


Tortelier est mort. 


Sans bruit, le père Tortelier est par 
à 71 ans, le 197 décembre dernier. 
aussi innperçue que ses dernières di 
Plus d’un jeune, ayant lu dans les histoi 
ment qu'il avait été en France le premier propagan 
diste de l'idée de grève générale, dira : « Tiens, il 
vivait encore. » 


Nous sommes diablement ingrats pour nos vieux, 
pour ceux qui nous ont tracé la voie. Sitôt à l'écart, 
nous ne pensons plus à eux, comme si nous ne le leur 
devions pas un peu de sympathie et comme s'ils ne 
pouvaient pas encore, dans leur coin, être de quelque 
utilité pour le mouvement. Rien que sa bonhomie 
souriante, sa vie paisible de vieil ouvrier menuisier à 
Eaubonne m'ont russéréné plus d'une fois avant- 
guerre. 


J'avais été le trouver la première fois pour lui 
raconter ses souvenirs des années 1886 à 1893. À ce 
moment-là, j'avais l'idée de reconstituer, par une série 
de souvenirs de nos vieux militants, les phases princi- 
pales des débuts du syndicalisme. Cette idée, je ne 
dis pus que je ne la reprendrai pas un jour, Ceux qui 
se contentent de compulser la littérature écrite pour 
retracer l'histoire ouvrière négligent l'essentiel. 
meilleur, souvent, n'est pas écrit. Ni le pire. 

des tus d'événements demeurent inexplienbles, 
s'enchuinent pas. 


Tortelier m'avait raconté sa vie militante, comment 
: il avait été gagné aux idées anarchistes, un jour qu'il 
était, allé faire, pour le parti allemaniste, une réunion 
aux ardoisiers de Tréluzé. Les compagnons de ce vieux 
foyer révolutionnaire l'avaient entrepris toute une nuit 
et l'avaient conquis. 

Comment uvait-il été amené à l'idée de grève séné- 
rale ? Cette idée était dans l'air, ayant traversé l'Océan, 
retour d'Amérique où les militants anarchistes de ln 
17 Internationale l'avaient recueilli 

été en France l’un de ses premi 

& parce qu'il était un orateul 
qui l'ont entendu dans les réunions d'alors, 
qu'il était un véritable tribun ouvrier. 


Un soir de 1913 ou 1914, le « noyau » de la Vie 
Ouvrière avait organisé un petit diner en son honneur. 
I avait discuté, raconté des souvenirs — moins qu'en 
notre tété-à-tête à Eaubonne. Depuis je ne l'avais 
pas revu. Quelqu'un m'avait dit qu'aù début de la 
Serre il avait coupé dans le jusqu'auboutisme. Je 
n'avais pas osé aller le revoir. Je le regrette bien. 

Pourquoi était-il rentré dans l'ombre ? Peut-être 
parce qu'il fallait vivre et élever sa famille, Peut-être 
aussi, -— mais il ne le disait pas — parce que, avec sa 
génération de militants, il avait espéré en la révolution 
Prochaine et que son espérance s'était brisée. On ne peuê 
s'expliquer l'histoire de la classe ouvrière française 
sans tenir compte des vagues révolutionnaires qui ont 
soulevé plusieurs générations, celle des années 1886- 
1890, 1900-1906 et enfin la dernière, celle d'après-guerre. 


Tortelier n'a rien écrit. 11 était un orateur et ses 
paroles ardentes se sont envolées. Mais chaque fois 
que nous jetterons un regard en arrière. la figure de ce 
militant du Syndicat parisien des menuisiers qui fut 
en France le premier porte-parole de l'idée de grève 

nérale, avant Pelloutier, bien avant Briand, se lévera 
levant nos yeux. 


















































































Haro sur la droite ! 


La soi-disant droite du Parti communiste vient de 
endre quelque chose, et nous, les exclus, par ricochet. 
s-je lui dire qu’elle ne l'a pas tout à fait volé. Elle 
s'en est laissé in par les hommes à eulot de la 
Direction du Parti. Au lieu de mener l'offensive qi 
elle a perdu son souffle dans la défensive, 























































elle a couru après les mille petites saloperies déversées 
sur elle. 


11 y a deux ans, — déjà deux ans — nous avons 
era bêtement que repourner à ceux qui nous l'applis 
quaient l'épithète infamante de droitiers serait faire 
comme les gr quand ils sont accusés à tort : « Ce 
n'est pas moi, c'est lui. » Mais du temps a passé et la 
pudeur n'est plus de mise avec des lascars qui ont toutes 
les impudences. Aujourd'hui, où le Parti multiplie les 
sourires aux petits commerçants, où Cachin fait, 
avec la bénédiction du Bureau politique, des discours 
nationalistes contre l'Amérique, il n°y avait qu'à riposs | 
ter : « Regardez-vous done dans une glace et vous 
verrez les droitiers. » 


Sa position était solide; elle l'a abandonnée d'elle- 
mème. Elle déclarait que le Parti était conduit à la, 
ruine, que ses effectifs fondaient comme beurre en 
poêle. Mais sitôt que Sémard a erié que le parti com! 
tait 75.000 adhérents, elle n'a pas osé le traiter 
menteur. Elle aurait dû rappeler le bluff des divers 
Congrès ouvriers. Quant aux 75.000 adhérents, ils doi- 
vent se retrouver comme cotisants dans les livres de 
comptes, Pourquoi le Parti ne publie-til plus d'état 
de ses effectifs par fédération ou par région Ÿ Comment 
les cellules peuvent-elles se vider pendant que le total 
des adhérents augmenterait Ÿ 


Elle s'est laissé désarçonner avec la fraternisation 
et l'évacuation du Maroc. Il y avait pourtant une 
question préliminaire à poser : x Quels résultats avez- 
vous obtenus, malgré les sacrifices héroïques des mili- 
tants du rang Ÿ » La réponse était claire : Aucun, 
Alors qu'il était possible, facile d'en obtenir d'immenses, 
d’obliger l'impérialisme colonial à reculer, de contrain- 
dre le gouvernement à cesser lu guerre, à faire la paix. 


Non seulement In direction du parti n'a pas le droit 
de se vanter de son action contre la guerre du Maroc, 
mais elle devrait en rougir. Elle a saboté cette eam- 
pagne, gaspillé les sacrifices, facilité- la besogne des 

le a objectivement fait un beau travail 
révolutionnaire. 

Et maintenant ? Promesse a été faite à ln soi-dik 
droite d'ouvrir une large discussion dans la presse 
parti. Muis il en sera de cette promesse comme des 

es. Le tiroir de Sémard ou de Treint enterrera les 
réponses qui pourront être faites. Quand on daignera 
les exhumer, c’est que d'autres préoccupations acea- 
pareront les esprits; elles seront alors des intruses. 
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Une gauche dans la C. G. T. 


I1 semble que mon article du mois dernier sur l'Unité 
n'ait pas été du goût de Monmousseau. J'en suis désolé, 
mais J'écris pour exprimer ce que je erois utile au mou 
vement. Je n'ai pas attendu sa permission pour diré 
à la Commission provisoire de la C. G. T, U. en 1922, 
moi confédéré, ce que je pensais de trois résolutions 
qui mettaient sur la nouvelle organisation une enseigne 
anarchiste. Je me permettrai de dire et répéter aujour- 
d'in moi confédéré qui fis tous mes efforts pour | 
empêcher que ne se brise mon syndicat, — que la. Com 
mission triée par Monmousseau et le Parti ne porte pas 
is préjudice à la €. G. T. U. en lui collant une 
enseigne communiste. 


Quant à la gauche dans la C. G. T., Monmousseau 
et le parti peuvent se dire qu'ils sont cause pour une 
bonne part de son inexistence. Ils ont essayé pur leurs à 
propres moyens. Je lis avec curiosité la page réservée 

la France dans l'Unité de Belgique. Grandin, l'ex- 
tête de liste communiste dans la Vienne aux élections 
de 1924, que l'on n'avait jamais vu dans la minorité 
confédérée, n'a même pas réussi à rassembler les confé- 

- dérés membres du parti. Devant cette impuissance, on | 
se retourne du côté de Jacquemin et d'Humbert, on 
se retourne de mon côté, tantôt avec des sourires, 
tantôt avec des menaces. Sourires et menaces n'ont pas 
de prise sur un sauvage de mon espèce. % 


Avez-vous bien lu, le mois dernier, la lettre de notre 
correspondant anglais et ce qu'il disait de l'aile yau 

trade-unioniste et du parti communiste anglais Ÿ «] 
Parti communiste veut une aile gauche qui ne 
qu'un camouflage du Parti, prenant ses in it 














ctement ce que voudraient ici Monmousseaut 
et la Parti français. C'est ce que je ne veux pas. 


Le dictateur dégonflé. 


Valois! Le voici rudement malheureux- 
eau délié, sa poudre mouillée, ses ailes pen- 
Pour se consaler, il n'a que la péine causée, par 
sa chute, aux « putchistes » du Parti. Lis l'avaient salué 

par de grands eris, Vous voyez bien que le fa 

ET nous disaient ils. L'Humanité avait fait au Nouveau 
Siècle une publicité inowe, Les moindres pets de Valois 
lui semblaient des coups de tonnerre avant l'orage 

Cela me réjouissait fort, C'est que j'ai connu 
voilà une vingtaine d'années. La sale blague q 

< de librairie, avec sa 
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dant: 


























mrs ne pouvait être dangereux, 














mplètement rassurés. Les derniers 
incidents y auront suppléé. 

Je vais vous raconter mon histoire. Vers 1903-1004, 
nous avions à quelques-uns fondé le premier syudicat 
des employés del Itapidement,_le ‘syndicat 
avait dépassé la centaine d'adhérents, ce qui était bien 
pour le milieu, Les « coureurs » en librairie étaient venus 


nombreux: tous les employés de chez Cornély étaient 
I; de chez Colin, ils s'en était amené un certain nombre, 
avec Gressent, Maintenant Valois, alors secrétaire du 
directeur Bourrelier. il y en avait un ou deux de chez 
Hachette, Delagrave, Masson, Fayard. Je travaillais, 
à ce moment, à l'administration de « Pages Libres 

Un jour nous npprimes que chez Hachette on mena- 
gait de renvoi l'un des syndiqués. Au Conseil syndical, 
Nous nous demandions que faire. Pas moyen de penser 
à une démarche du syndicat, encore moins à une grève. 
d'émis une idée + menacer la librairie Hachette si elle 
renvoyait un syndiqué parce que syndiqué, de la 
dénoncer u corps enseignant, demander aux Amicales 
d’instituteurs, — les syndicats n'existaient pas encore, 
— de boycotter les livres classiques de chez Hachette. 
L'idée fût adoptée d'enthousiasme. Dans le bulletin, 
du syndicat un article développa cette idée. Le syndiqué 
menacé ne fut pas renvoyé, mais à partir de ce moment 
là nous sentimes un malaise au syndicat. Les syndiqués 
de chez Colin ne parurent plus aux assemblées, puis 
d'autres; le syndicat dépérit plus vite qu'il n'avait 
grandi. 

Nous ne nous l'expliquions pas. T1 fallut, quelques 
années plus tard, une étude publiée dans une revue 
relatant comment une librairie frane-maçonnique avait 
utilisé un syndicat contre ses concurrents, pour nous 
donner la clef de l'énigme. 

L'étude était de Valois. Cet imbécile s'était mis dans 
Ja tête que l'idée de boycott avait été suggérée 
Cornély pour démolir la librairie Hachette, puis Colin, 
puis Delagrave. 11 avait bâti là-dessus un formidable 
roman-feuilleton. 11 avait épouvanté ses collègues. 11 
avait fait le vide autour du syndicat par ses racontars. 

J'étais bien placé pour savoir d'où venait l'idée et | 
quel esprit l'inspirait. A partir de ce momen:, vous 
pensez si je me suis méhé de la folle du logis de Gréssent- 

Lois, 


Quand il est allé à l'Action Française — il était 
anarchiste nietzschéen lorsque je l'ai connu—je me suis 
dit : « Qui se ressemble s’assemble ». Ne trouvez-vous 

que Daudet, que Maurras ont le même goût pervers 
Bu roman-feuilieton politique ? 

On ne peut prendre pour argent comptant toutes les 
explications fournies par Maurras dans son différend 
avec Valois — d'autant qu'il semble que l'un des 
crimes de Valois soit d'avoir détourné de l'Action 
Française de riches souscripteurs — mais il en est qui 
me paraissent tout à fait vraisemblable sinon justes : 

« Une méditation élémentaire sur le fascisme italien 
Jui ayant montré que le mouvement eut pour raison 
géré et cause formelle le dure crise communiste par 
Et 



































LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


Valois ne se serait pas contenté de le dire 
essayé de le réaliser. 
Oui ou non, pouvions-nous Inisser ces jeunes p4 

triotes exposés aux imaginations meurtrières d'un Fer 
plus inapte encore qu'indigne. Ceux qui commettent 
l'erreur de continuer à l'avouer peuvent se réveiller, 
un de ces matins, devant un complot d'opérette dans 
le goût du capitaine Tamburini, comme il en mijotait 
en” noût-septembre-octobre iers dans certains 
coins du Sud-Ouest que Valois avait visités. » 

Maurras a précisé depuis qu'il s'agissait pour Valois 
d'enlever la préfecture de Pénigueux et de proclamer ln 
révolution dans le Périgord 
Je voudrais bien savoir ce que mon vieux Delagran, 
dire là-dessus. Je crois que l'imagination de Valois, 
de Maurtas, a trotté loin 
n reste pas moins que des communistes sérieux 
nt dû suivre cette discussion avec soin, jour 
par jour dans l'Humanité. C'était, cette fois, une bonne 

ion de s'occuper de Valois et du fascisme, de les 

er à les en faire crever. 
Cela n'a pas été fait. D'autre part, Valois a raconté 

eu un important entretien che un com 
te de marque en décembre 1924, I ne serait pas 
de savoir quel était ce communiste de marque. 
D'autant que décembre 1024 c'est le 60 de 
la période niguë du putchisme dans le P: 


, il aurait 
































































Pour les 60 ans de Romain Rolland. 


Le 29 junvier dernier, Rolland a eu soixante ans. 
À cette occusion, des ins de tous les pays lui Ont 
adressé leurs témoi, es d'amitié et d'admiration. 
Je pense que Martinet aura dit pour nous tous quelle 
reconnaissance nous lui gurdons et quelle place il tient 
dans notre pensée. 

Dans l'appel pour la republication de ln Ve Ouürière, 
nous disions en avril 1919 : 

En octobre 1914 nous fûmes de ceux qui passèrent des 
nuits à recopier ce long él poignant cri d'humanité 
lancé par Romain Rolland sous le titre d'Au-dessus de 
la Mélée; vers la même époque, sortes d'épaves de ce qui 
survivait du naufrage du socialinme, noyés, ballottés el se 
cherchant, nous nous sommes rapprochés des socialistes 
russes et liés avec Trotsky. 

Holland et Trotsky : ces deux hommes nous ont sauvé 
du dégoût, du désespoir ; ils ont sauvegardé nos raisons 
de vivre el ranimé notre confiance dans CHumanité ct 
dans la Révolution. 

Rolland et Trotsky furent, à ce moment, aussi sur- 

is l’un que l'autré de voir leurs noms rapprochés. 
Nous n'avions fait qu'exprimer ce que nous sentions 
hier, ce que nous sentons encore aujourd'hui. 

Je ne demande pas à Rolland d'être avec nous dans 
nos querélles et dans nos luttes. Il est ce qu'il est, il 
fait sa tâche qui est vaste, N'est-il pas le plus grand 
écrivain français de notre époque ? Les écrivains de 
talent ne manquent peut-être pas, mais lui seul aux 
jours de danger a su rester fidèle à l'humanité et fidèle 

lui-même. 

Que Danton ne. puisse être Joué en ce moment, ni 
au Français ni à l'Odéon, comme on l'avait annoncé, 
c'est le sie le plus sûr de l'abaissement intellectnel 
de cette époque. Cela montre de combien de coudées 
Rolland dépasse les fantoches de la Foire sur la Place. 

Cela montre qu'il est autre. Est-il nôtre, ouvriers 
révolutionnaires Ÿ Non, il est à lui, il est lui, un grand 
individualiste. Mais quand un homme a pu faire ce 
que Rolland à fait pour Péguy, lui donnant pour les 






















ao de la Quinzaine » sa ne de PE 
ix Jean-Christophe, on peut certain que dans 
Un miende communiste ce ÿ écrivain, loin d'être 


lement de l'art et de la littérature, 
mais nous aidera à être des hommes. 


PRERREITES la table commune non seu- 


P. M. 














IMPÉRIALISME BRITANNIQUE CONTRE IMPÉRIALISME AMÉRICAIN 





Que représente Mossoul? 





La Perse est, aveo la Mésopotæmie limitrophe, le véritable centre monumen- 


tal de l'Ancien Monde, comme l'isthme de Suez en est le centre maritime, 


Là 


#e trouvera dans L'avenir l'étape majeure entre l'Europo ct les Indes. 


Les voies de communication jouent un rôle 
prépondérant dans la détermination des centres 
d'activité économique et, par suite, dans celle -des 
centres de civilisation. 

La grande révolution qui fit passer au seizième 
siècle dans le nord-ouest de l'Europe le centre de 
gravité économique et politique du monde, alors 
qu'il était depuis des milliers d'années fixé sur 
les bords de la Méditerranée, ne fut possible que 
du fait des changements apportés dans les voies 
de commumieation essentielles par les découvertes 
des grands navigateurs de la fin du siècle précé- 
dent. 

C'est l'existen 








d'un commeree nonveau eréé 
pur ln déco du Nouveau Continent, e’est 
surtout ln po té d’atiliser pour aller aux 1n- 
des ane voie purement maritime, celle jusqu'alors 
inconnne du cup de Bonne-Espérance, qui fit per- 
dre au commerce traditionnel de l’Oceident et de 
l'Orient par In voie de ln Méditerranée, son carne- 
tère de senl grand commerce iñternational, d'où 
la fin de l’hécémonie économique et eulturelle de 
la Méditerranée en Europe. 
C'est puree que, pour le commerce avec L'Améri- 
que ou pour le eommeree aves l'Inde par Ia voie 
u cap de Bonne-Espérance, Londres et Bristol, 
Amsterdam et Anvers, Nantes ct Bordeaux étaient 
aussi bien situés, si ce n’est mieux, que Venise 
ut Gênes, que, pour ln première fois dans l'his- 
toire, la primauté commerciale ét politique revint 
à l'Angleterre, aux Pays-Bas, à la France. 
L'Océan ayant pour la première fois été 
quis, pour la première fois les pays riverains de 
l'Océan purent prendre place au gouvernail du 
monde. 
Une révolution d’une ampleur comparable sera 
l’œuvre de demain. Jusqu'à aujourd'hui, le grand 
commerce international a continué à s’opérer pres- 
que exclusivement par voie maritime Les chemins 
le fer, an moins dans l'Ancien Monde, n'ont en- 
core, si j'ose dire, qu’un rôle local. Ils drainent 
inaréhandises et voyageurs de l'intérieur vers les 
ports, ou les distribuent des ports vers l’inté- 
rieur, prolongeant ainsi par le rail la voie mari- 
time, mais ne s’y substituant point. Les chemins 
de fer ont aceru l’ « hinterland » des côtes, élar- 
xissant vers l’intérieur la zone susceptible de par- 
Ficiper an commerce mondial, maïs ils n’ont point 
encore mis en communication terrestre directe des 
pays de climats et de eultures profondément dif- 
férents, dont les échanges réciproques seuls eons- 
fituent le commerce mondial proprement dit. 
vieux commerce fondamental de l'Ancien 
Monde, nôtamment celui entre l'Orient et l’Ocei- 
dent, est resté l'apanage de la voie maritime. 
Celle-ci, d’ailleurs, par le percement de l’isthme 
de Suez, qui rétablit l'antique voie méditerra- 




















Eusée RECLUS. 





néenne, et, cette fois, sous forme exclusivement 
maritime, a réalisé un progrès considérable. | 

Mais la voie ferrée n’est pas destinée à n'avoir 
éternellement qu'un rôle local. Le progrès tech- 
nique, d’une part, l’universalisation de plus en 
plus complète de la civilisation occidentale, d'au- 
tre part, permettront à l'Ancien Monde d'avoir 
ses transeontinentaux, comme les a déjà le Nou- 
veau Monde, je veux dire des voies ferrées mét- 
tant en communication directe les différentes ex- 
trémités de ce continent unique que forment l'Eu- 
rope, l'Asie et l'Afrique. Pékin, le Cap et Londres 
sont’ destinés à devenir trois grandes têtes de 
ignes d'un même résenu. 

L'établissement de ces communications terres- 
tres ne supprimera certes point le trafie par la 
mer, mais en eréant de nouveaux courants d’échan- 
ges, Échanges de produits et d'idées, il réduira 
Suns aueun doute dans une forte proportion l'im- 

riance des courants issus des voies maritimes. 
be nouvelles lignes de force se dessineront à la 
surface du globe. 


Chemin de fer de Bagdad 
et Transpersan. 


Un premier transeontinental existe déjà, il date 
des premières années de ce siècle : c’est Je trans- 
sibérien. 

En réduisant de moitié le trajet de Paris à 
Tokio, le transsibérien présente déjà un intérêt 
fal, mais l'Asie septentrionale que le trans- 
en, dessert n'a pas, au moins jusqu'à pré- 
sent, l'importance économique de l'Asie méridio- 
nale, cette Asie des tropiques qui fut, depuis les 
temps les plus reculés, le fournisseur de l'Europe 
pour ces produits précieux qui lui sont si chers = 
In soie et les épices, et qui, aujourd’hui, en mêmie 
temps qu'elle est l'un de ses plus importants 
clients pour ses produits manufacturés, est son 
fournisseur presque exelusif pour le thé, le eaout- 
choue, le jute, le ri, et l'an de ses importants 
fournisseurs pour le blé et le coton. 

Or, les relations de l’Europe avee cette partie 
de l'Asie, l'Inde, la Malaisie, l'Indochine, sont 
eneore exclusivement maritimes. Pourquoi cela ? 

La seule grande voie continentale possible entre 
l'Europe et les Indes est la voie par laqnelle s’opé- 
raïent les échanges entre l'Orient et l'Occident 
durant l'antiquité et le moyen âge : c'est celle 
qui passe par ces pays qui constituent ce qu’on 
anpelle le Proche-Orient : Turquié anatolienne, 
Mésopotamie, Perse. Elisée Reclus a insisté st 
ee point que les chemins de fer, redonnant à la 
voie de terre tonte son importance, les vieilles 


des caravanes étaient appelées à repren- 
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dre toute leur importance. Ces pays du Proche- 
Orient, dont les richesses émerveillaient autrefois 
Grecs et Romains, et qui sont aujourd’hui cou- 
verts seulement de ruines, redeviendront, un jour 
prochain, le grand earrefour mondial, le pays de 
fransit essentiel entre l'Europe et l'Asie. « Là se 
trouvera, dans l'avenir, l'étape majeure entre 
T'Europe et les Indes. > : 

Aussi, est-ce en ces lieux, en ce point d'étapes 
majeur, que se heurtent dès maintenant les impé- 
rialismes majeurs. Durant les années qui précé- 
dèrent 1914, c’est là que se heurtèrent l'impé- 
sialisme britannique et l'impérialisme germani- 
que, aujourd’hni, c'est Ià que se heurtent l'impé- 

- ralisme britannique et l'impérialisme américain. 


L'’ambition allemande n'allait point jusqu’à at- 
teindre directement l'Inde par voie terrestre; elle 
n'était que de diminuer le trajet maritime, et sur- 
RU d'érites E canel ele Suez, tenu sous les ca- 
mons de l'Anglais. Pour ee faire, l'Allemagne 
avait projeté, et partiellement réalisé, le chemin 
de fer de Bagdad. 

De Constantinople, aboutissement des chemins 
de fer de l’Europe centrale et occidentale, partait 
sur l’autre rive du Bosphore la nouvelle voie fer- 
rée qui, traversant l'Anatolie, du nord au sud, 
recueillait pur Alexandrette et Alep le trafie de 
la Méditerranée orientale, pus atteignait le Tigre, 
dont elle descendait la vallée par Mossoul et Bag- 
dud, pour aboutir enfin au golfe Persique. De là, 
on n'est.plus qu'à quatre jours de Kourratchi, 
le premier port de l'Inde, et... on a évité l’isthme 
de Suez. 

Sur sa plus grande longneur, ce chemin de 
fer est maintenant exécuté, mais entre le tronçon 


nord et le tronçon sud subsiste une large cou- 


je de quelque 400 kilomètres; c’est au milieu 


cette coupure qu'est Mossonl. 


Si ntile que soit son achèvement, le chemin de 
fer de Bagdnd ne présente cependant plus qu'une 
EM nee D mon sb08 aka étles GA PAE Qu'ape 
paraît dès maintenant la possibilité d’une voie 
autrement importante, 

Etant donné l'évolution politique et sociale de 
la Perse depuis la guerre, l'établissement de che- 
amins de fer reliant directement, sans aueun em- 
ploi de la voie maritime, l’Inde à la Méditer- 
ranée, hier, eût été encore une utopie, ap- 
paraît aujourd’hui comme possible. 

© Des transports terrestres réguliers fonctionnent 
dès maintenant sur la moitié du parcours. Des 
services de chemins dé fer et d'autos combinés, 
fonetionnant d’une manière commerciale, à dates 
fixes, conduisent (1), en effet, de Beyrouth à Té- 
héran en cinq jours, pour le prix de 50 livres ster- 
Jing, selon l'itinéraire suivant : Beyrouth-Damas 
par chemin: de fer, Damas-Pagdad par autos à 
travers le désert de Syrie, Bagdad-Khanekin, 
Khanekin-Téhéran par automobiles. Au delà de 
Téhéran, il n'existe point encore de service régu- 
lier, mais déjà on envisage l’organisation de raide 
d'antos qui, après avoir atteint Téhéran par la 
voié ordinaire, ponsseraient ensuite jusqu'à Bom- 
bay et Pondichéry. 

Les futurs chemins de fer ne suivront sans 
‘doute pas exactement la voie inaugurée par les 
automobiles. La grande ligne ntilisera vraisem- 
“blablement la partie déjà construite du chemin de 


) T1 serait sans doute plus exnct de dire condui- 
, paree ue selon toutes probabilités ces services 
été suspendus depuis les événements de Damas. 
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fer de Bagdad entre Constantinople et Nisibin, 
qui a l’avantage de passer au Nord du désert de 
Syrie, et non dans le désert lui-même; puis, après 
avoir atteint Mossoul, la voie ferrée ira presque 
directement sur Téhéran, d’où, sans doute, elle 
gagnera Hérat, « porte de l'Inde », pour, finale- 
ment, soit descendre par Kandahar jusqu'à Quetta 
où elle se raccordera aux chemins de fer actuels 
de l'Inde, soit plutôt pénétrer hardiment dans les 
montagnes de l'Afghanistan, dont les chaînes, pa- 
rallèles en cet endroit au sens de la marche, tra- 
cent vers Kaboul la route suivie par les grandes 
migrations historiques, route qui ne doit pas pré- 
senter à l’art de l'ingénieur des difficultés insur- 
montables. 

Ce dernier itinéraire à travers l'Afghanistan, 
hier encore très hostile à la civilisation moderne, 
mais qui paraît avoir, lui aussi, considérablement 
évolué ces temps derniers sous le gouvernement 
de son « émir libéral », aurait l'avantage de faire 
déboucher la locomotive, non plus comme à Quetta 
dans le pays semi-désertique du Bas-Indus, mais 
dans les riches terres à blé du Pendjab, d'où, 
après être passée sur les lignes hindoues, elle 
descendrait par la non moins riche vallée du 
Gange jusqu'à Calentta, tête du golfe de Ben- 
gale. 

On voit maintenant quelle est la valeur stra- 
tégique du Proche-Orient et l'importance de la 
ps qui s’y joue. La liaison continentale entre 
"Europe et l'Asie, dès maintenant possible, se réa 
lisera-elle dans un avenir prochain, ou scra-t-elle 
remise aux calendes grecques? Et si elle se réalise, 
qui en séra le maître? 

L'Anvleterre, qui contrôle le centre maritime 
de l'Ancien Monde, en contrôlera-t-elle également 
le centre terrestref 


La position de l’Angleterre. 


L'Angleterre est une puissance essentiellement 
maritime qui ne se sent et n'est réellement maî- 
tresse que sur l’eun. Elle ne considère avee raison 
ses possessions comme invulnérables que dans la 
mesure où celles-ei ne peuvent être attaquées que 
par mer. 

L'Inde, baiznés par l'océan Indien, à l'est, à 
l'ouest, au sud, protégée au nord-est par la for- 
midable barrière de l'Himalaya, n'a pratique- 
ment qu'une frontière terrestre, sa frontière du 
nord-ouest, celle avec l'Afghanistan et la Perse. 
Tant que cette région-frontière du nord-ouest est, 
comme c'est le cas aujourd’hui, un pays semi-dé- 
sertique, sans routes et sans voies ferrées, l'Inde 
est aussi isolée terrestrement que l'Angleterre 
elle-même; elle est pratiquement une île. Et tant 
que l'Inde est pratiquement une île, la Grande- 
Bretagne, souveraine maîtresse de ses abords, n’a 
pas à craindre d'intervention étrangère. Mais le 
jour où il n’en serait plus de même, le jour où des 
voies ferrées aboutiraient à cette frontière du 
nord-ouest, le jour où un transpersan, même con- 
trôlé par elle, relicrait l’Indus à Constantinople, 
elle aurait une frontière terrestre à défendre : elle 
ne serait plus en sécurité. 

D'un façon générale, tout chemin de fer qui 
n’a pas pour fonction d'assurer les échanges sen- 
lement à l'intérieur de ses possessions, dont le 
rôle, au contraire, est d’unir pays à pavs, conti- 
nent à continent, est pour l’Angletérre un en- 
nemi. 

Dans ce pays du Proche-Orient qu’elle entend 
maintenir à l'état de elacis de l'Inde, sa poli- 














































» mins de fer! » 


tique ne peut donc être que : « A bas les che- 
L'issue de la guerre de 1914 a pour elle liquidé, 
au moins momentanément, le danger le plus pre 
sant : un chemin de fer turco-germanique débou- 
chant dans le golfe Persique. traités de paix 
lui ayant en effet permis de s'installer, sous les 
espèces d’un Eiat vassal, l'Irak, dans tout le 
bassin inférieur du Tigre et de l'Euphrate, elle 
oceupe ainsi, sur 700 à 800 kilomètres de lon- 
pe toute la partie terminus du chemin de fer 
le Bagdad, celle qui, pour elle, constitue le dan- 
ger. Tenant la elé de sortie du chemin de fer, elle 
ourrait, même s'il était achevé, réduire son rôle 
un rôle loenl, en lui supprimant d'une manière 
quelconque le débouché maritime vers l'Inde, ce 
ébouché qui est sa raison d’être. Cela, eepen- 
dant, n'est vrai qu'à condition que l'Angleterre 
tienne l'Irak, O:, pour sa domination sur l’Irak, 
l'achèvement du chemin de fer de Bagdad consti- 
tuerait un grave danger, car il serait la voie par 
Inquelle pourrait rapidement se déverser en plein 
cœur de l'Irak, et jusqu'aux abords du golfe Per- 
sique, des forces Venues du Nord, de la Turquie 
anatolienne et d'au delà. 
. L'Angleterre a done déjà, à ce point de vue, un 
intérêt majeur à ce que le raccord des deux parties 
du chemin de fer ne se fasse pas; pour l’empê- 
cher, le plus sûr moyen est de tenir l'endroit 
inême où il doit se faire, le vilayet de Mossoul. 
Mais il lui faut parer aussi au danger plus 
grave du transpersan, le da: de la ligne Cons- 
Tantinople-Indas. De cette ligne, longtemps elle 
fut en mesure d'empêcher la eonstruetion, parce 
que longtemps elle tint la Perse. Jusqu'à la fin de 
la guerre, son influence fut, en effet, inante 
en Perse, I lui suffisait de vouloir que la Perse 
n'eût point de chemins de fer pour que celle-ci 
n'en pût avoir, Mais aujourd’hui, il n’en est plus 
de même. L'influence britannique à Téhéran n’a 
cessé de déeroître, et la récente déposition du 
Shah, suivie de l'avènement d’une nouvelle dy- 
te) semble bien en être la liquidation défini- 
ive. 
Or, entre la ie hostile et la Perse émanci- 
née, ces deux voisines, qui n’ont guère qu'à se 













main pour æéaliser le transeontinental 
il n'existe qu'une légère cloison : c'est le 
territoire contesté de Mossoul, Le chemin de fer 
ne peut, en effet, de Nissibin, rejoindre la Perse | 
en piquant vers le nord-est, ear il se heurterait 
au massif moatagneux et tourmenté de l’Armé- 
nie, difficile à franchir. 11 lui faut done continuer 
à suivre, comme il l'a fait, jusqu'à Nissibin le re- 
bord sud de la montagne, et, pour cela, piquer 
Te le sud-est, c’est-à-dire en direction de Mos- 
soul, 

En oeeupant le vilayet de Mossoul, la Grande- 
Bretagne empêens done la liaison de la Turquie 
et de la Perse, de la voie ferrée qui vient de Cons- 
tantinople avse celle qui se dirigeait sur Téhé- 
ran; elle interdit l'union de l'Europe et du 
l'Asie. 

Il faut done considérer que le vilayet de Mos- 
soul, indépendamment de ses richesses en pétrole, 
est pour l'Angleterre d'une importance de tot 
premier ordre, mais d'une importance négative; 
il s’agit pour elle d’ocenper cette région non 
pour Y faire quelque chose, mais pour empêcher 
qu'on y fasse quelque chôse. 






La position de l'Amérique. s4l 
Telle est une face de la question; il en estune | 
ame , dléniént aient V'ASSS 
’a guerre n’a pas seulement amen. on- 
gleierre en Trak et la France em Syrie, ele a fait 
ralement apparaître, en ces pays, un hôte. inat- 
tendu _: l'Amérique. Sn | 2e ; 

Pour quelle raison les Etats-Unis, puissance du 
Pacifique, sont-ils venus s'installer en cette con-. 
trée sement méditerranéenne? Est-ce de 
propos délibéré, en pleine conscience de son im- 
Poriants, que-cet. Btat an -Nonvoau Monde til 
venu s'installer au centre monumental de l'Ancien | 
Monde? 

Ou bien, simplement, est-ce qu’en cherchant sur 
la carte les territoires encore « libres », où 
puissance capitaliste n'avait pas encore pl 
officiellement son drapean, ils n’ont trouvé, 
dehors de la Chine, que la Perset 




































En tour eas, le fait est là. Depuis la fin de la 
guerre, les Etats-Unis font preuve d’une très 
grande aetivité dans le Proche-Orient. On avait 
d’abord supposé qu’il ne s'agissait que de pé- 
trole, que leur but n’était que de s'assurer les 
gisements de pétrole de Mossoul. Un Américain, 
Chester, s'était, en effet, fait donner de larges 
concessions par la Turquie, et la Standard Oil 
avait procédé en Anatolie à de vastes installations 
pour l'emmagasinement et la vente du pétrole; 
mais il devint vite patent qn'il s'agissait d'autre 
chose, que e’était à un rôle politique général que 
les Etats-Unis aspiraient en ces lieux. 

Nous venons de dire que l'Angleterre avait 
perdu toute inflnence en Perse; or, la raison en 
est précisément qu’elle y fut supplantée par 
l'Amérique (1). Les finances persanes sont admi- 
nistrées depuis trois ans déjà par un adminis- 
trateur américain, et une loi récente votée par le 
Parlement persan a autorisé le gouvernement à 
prendre à son service douze autres spécialistes 
américains qui dirigeront notamment les chemins 
de fer, les services agricoles, ete. 

ceci, pour la Perse. Mais une action concomi- 
tante s'exerce eussi en Syrie. Les Etats-Unis ont 
fondé à Beyrouth même une Université américaine 
dont l'influence est déjà devenue si grande que 
les « soyeux » de Lyon se plaignent qu'à cause de 
cette Université, les Amérienins les eoncurrencent 
victoriensement pour l'achat des soies syriennes, 
alors que depuis un temps  immémorial : la 
France en était le seul necheteur. On se rappelle 
aussi que dès que le soulèvement syrien quitta 
le lointain Djebel Druse pour gagner les appro- 
ches de Damas, PAmérique annonça immédiate- 
ment qu'elle allait envoyer deux torpilleurs à 
Beyrouth afin de protéger les intérêts américains. 

De ln situation à Beyrouth, au fin fond de ln 
Méditerranée, fin fond de < notre mer latine », 
c'était l'Amérique, sitnée au tonnerre de Dien, 
qui, la première, s'émouvait, e’était elle q 
première, parlait de ses intérêts, qui, la première, 
était à même d'y envoyer des navires de guerre! 

Fait à première vue stupéfiant, mais combien ré- 
vélateur de la situation toute nouvelle qui s’est 
eréée là-bas, progressivement, sans presque que 
l'on s'en aperçusse. 

Il ne peut faire de donte que le but des Etats- 
Unis, en s'installant en ce centre de l'Ancien 
Monde, ne soit diamétralement opposé à celui 
poursuivi par l'Angleterre, que ce but ne peut être 
un but négatif, mais un but positif; il s'agit évi- 
demment, pour eux, d'utiliser à fond l’extraor- 
dinaire position géographique de ces pays, de 
transformer en un eentre réel ce centre encore 
virtuel de l'Ancien Monde, en le couvrant des 
voies ferrées nécessaires pour qu'il puisse remplir 
à nouveau effectivement son rôle de centre du 
transit entre l'Europe et l'Asie. En ayant la hante 
main sur le Proche-Orient, les Etats-Unis contrô- 
leront souverainement le courant fondamental des 
échanges de l'Ancien Monde. A l'Angleterre, maï- 
tresse du « centre maritime », s'oppose dès main- 
tenant l'Amérique, maîtresse du « centre monu- 
mental ». 

Comme tous les conflits profonds, le eonflit en- 
tre la Grande-Bretagne et les Etats-Unis mürit 
lentement... mais il mûrit sûrement. 

R. Louzos. 

(1) N tout ce qui & trait à 
L'action de l’U. R. S, S,, celle-ei relève de tout autres 
considérations, tant iques que sociales. 


ous laissons de côté i 
&. 
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L'union sacrée autour de Cachin 


L'invraisemblable diseours patriotiqne du 10 dé- 
cembre de Mareel Cachin à la Chambre, dont nous 
avons donné d2s extraits le mois dernier, extraits 
dont Cachin a bien voulu lui-même confirmer l’au- 
thenticité par sa lettre à la direction du Parti 
{« Homanité » 2 janvier), fat paturellement 

couté avec la plus grande sympathie toute 
la Chambre. Un discours du social-démocrate Rey- 
maud, le surlendemain, permit aux différents par- 
tis, de droite et de gauclie, de manifester expli 
tement leur accord avoe lé porte-parole du Parti 
communiste. 

Voici, d’après l’ « Officiel », le début de ce 
discours de Reynaud, début dont l’ « Humanité » 
s’abstint soigneusement de parler : 


Tant que la paix n'aura pus 6(6 instaurée dans 
le monde, tant que les Etats-Unis d'Europe n'au- 
ront pas con[édéré les diverses nations européennes, 
nous avons le devoir de ne pas ouvrir nos fron- 
tières terrestres et maritimes, de veiller à cé que 
les convoitises de certaines puissances … voisines 
n'aient pas pour effet de transformer bientôt notre 
Days en pays conquis. Je crois que nous sommes 
tous du même avis sur ce point. 

Rillart de Verneuil, — Tant miour. 

Reynaud. — Quand je dis < tous >, je pense même 
dns Done M Morts Conte n'as pas 
suspect, actuellement du moins, de’ 0 ieme et 
qui, avant-hier, dans un discours qu'il à prononcé 
à cette tribune, a'est exprimé dans les termes 
vole : je ls le compte rendu du Journal officiel à 
< Oué, 1 est nécessaire d'imposer à notre Gouver- 
nement de désarmer. Le désarmement général oxt 
la première condition de la paiz du monde. Mais 
catce que les Etats-Unis entrent dans cette voie ? » 

Messieurs, vous le sentez : dans cotte question 
prree le véritable sentiment de M. Cachin, 1e nôtre à 
tous. 





—+ 
La science révolutionnaire... 


Placées entre les ouvriers et les capitalistes, les 
classes moyennes vivent presque toutes directement 
du revenu, elles pèsent sur la classe ouvrière et 
aceroissent la puissanee et In sécurité des classes 


nord Kanr Marx, 


… et la démagogie politicienne. 
RER Re re prenne. 
Les interventions des députés communistes ont 
abonti à diminuer de 33 pour cent les impôts sur 
les bénéfices des petits commerçants 
L'Humanité (7 février 1926). 














Les grandes luttes paysannes. 


LE MOUVEMENT DES MÉTAYERS LANDAIS 


DE 1919-1920 


(Suite) 


EXAMEN DU MOUVEMENT : SES CAUSES 


Nous avons attribué le mouvement à l'état 
général des esprits après la guerre et à cette 
circonstanee accidentelle de la hausse des produits 
agricoles. Nous y avons Vu, non pas un mouve- 
ment de la misère noire, mais la défense de reven- 
dications inspirées par cet accroissement du bien- 
être rural causé par la guerre. Il est vrai que les 
métayers vivaient ct vivent encore petitement, 
mais ils étaient sortis des années mauvaises, grâce 
à trente ans d'efforts et ils avaient acquis déjà 
le oût du mieux-vivre qui peut être un facteur 
de révolte. Sans doute, î serait facile de déela- 
mer, comme la presse syndicaliste de 1920, contre 
le sort épouvantable des serfs landais, mais nous 
n'aurons pas cette complaisance génératrice d'illu- 
sions, 

Est-ce à dire qu'il n'y ait que ec désir du mieux- 
être consécutif à la guerre ? Non, certainement, 
puisque les revendications des métayers lnndais 
ne datent pus d'hier. Coux de Pomarez entrèrent 
on lutte en 1904, Le partage s'y fuisait encore 
pur moitié, alors que dans la commune voisine 
de Donsaeq les métayers avaient les trois ein- 

uièmes des céréales. Guesde ct Cachin allèrent 

aire des réunions à Pomarez et le mode de pur- 
tage désiré fut obtenu, ainsi que la suppression 
de in dîme préalable au partage. 

L'agitation reprit ailleurs en 1906 et dans son 
discours à la Chambre des députés du 6 décembre 

, publié en brochure, Compère-Morel eita un 
manifeste lancé en 1906 par les métayers de 
Labatut. Ce texte vigoureux s'élève contre les mé- 
tairies-taudis, la mauvaise nourriture, la dîme, les 
redevances et les corvées et il appelle les métayers 
À la création d’un Syndicat. En 1907, le Bas- 
Adour se remua quelque peu contre le partage par 
moitié, la dime et les redevances, mais un Syn- 
dicat, créé à Saubusse, ne put tenir. Ces monve- 
ments restèrent épars et ne furent pas appuyés 
par um syndicalisme ouvrier aguerri eapable de 
leur donner de la consistance et une direetion. 

En 1919, les griefs étaient un peu différents : 
on avait obtenu presque partout le partage aux 
trois cinquièmes. et la dîme avait disparu, mais 
par suite de la plus-value du bétail tout ce qui 
tenait à l'élevage était passé au premier plan. 
Il s’ajontait à cela le désir de plus de liberté dans 
le travail, le besoin de secouer cette tutelle morale 
du maître, de traiter d'homme à homme et non 
plus de vilain à seigneur, avec la garantie d'un 
contrat éerit à données uniformes proposé par 
les Syndicats. 


LES ARMES DES MÉTAYERS 


Les moyens d'arriver à ces résultats furent des 
plus variés. On peut dire, en effet, que ce mouve- 
muèut fut un mélange confus d'action directe syndi- 

















caliste et dappels légaur à l'arbitrage adminis- 
tratif. : 

Il n'y eut jamais d'arrêt concerté du travail, 
de grève proprement dite. La récolte ne se wâtait 
pas sur place et l’on ne manifestait que le soir, 
le dimanche et les jours de marehé. Nous avons 
dit aussi qu’il n’y eut jamais de violences earacté- 
risées, à part quelques bouseulades où les gendar- 
mes avaient le dessus et telle pacifique chasse aux 
renards. Cela donne une saveur bien ironique aux 
aceusations portées alors contre les militants lan- 
dais et contre Hodée, accusés d’être des incendiai- 
res et des apôtres de l'anarchie, alors qu'ils 
allaient lâcher le mouvement et abandonner à 
leur désarroi les métayers vaineus. Pour nous, 
nous attendons toujours la liste des châteaux brû- 
lés et des nropriétaires égorgés. 

Les métayers comptaient sur des armes plus 
pacifiques, les manifestations en plein air, le refus 
de partager la récolte et le boycottage des mar- 
chés. Les grands rassemblements +t les cortèges, 
les patrouilles à travers champs, l'emploi des 
cyclistes de liaison et la tenue de congrès % 
“quents étaient les grandes manœuvres paysannes, 

aunt aux Syndicats, eréés commune par gom- 
mune, ils arrivèrent à se fédérer, surtout dans le 
Bas-Adour et les Te revendications vin- 
rent d’unions syndicales. Beauconp de Syndicats 
ne tinrent pas, faute d'un bon militant et d'un 
peu d'éducation permettant de supporter une dé- 
faite. Ce furent des Syndicats de choc et now 
d'attente et de préparation. Il ne reste aujour- 


d’hui debout que quelques précurseurs effacés, les 
chefs s'étant usés on installés : ee pays, assez 
vif, assez prompt, manque à eoup sûr ténacité. 


Nous avons parlé do la discipline dans les Syn- 
dicats : réprobation morale contre les lâcheurs, 
défense de travailler pour les non-&yndiqués sous 
peine d'amende ; elle fut assez forte sur certains 
prints et à certains moments, mais elle manqua 
lors du refus de partager la moisson de 1920, Ce 
fut quand même une belle vie syndicale d’un an, 
grâce à l'adhésion à la Fédération de l'Agrieul- 
ture et à l’encadrement et à l’appui des forces 
ouvrières. 

Après la guerre, la C. G. T. voulut reprendre 
avee les terriens le contact amorcé avant 1914 
avec les bûcherons, les vignerons, les ouvriers agri- 
coles et faire entrer les paysans dans l’armée syn- 
dicale à eôté des nouvelles recrues. La Fédération 
de l'Agriculture fut reconstituée et publia sons 
journal. Son secrétaire Hodée vint les Lan- 
des et y parla un langage énergique, non exempt 
de violences verbales colorées contre les maîtres 
et les eurés, mais il omit d’y entreprendre une 
critique serrée du métayage en tant que pratique 
agricole. Malheureusement le désarroi syndical de 
1920 empêcha la C. G. T. et les Unions Départe-} 

















fentales de soutenir et de faire durer le mouve- 
ment des métayers. D'autre part, les ouvriers du 
Boueau, pris par leurs luttes propres, ne purent 
prolonger leur concours. 

À cel appui syndical durable, le Parti socialiste 
ajouta le sien par moments, pendant la campagne 

lectorale de 1919, mais les sections locales étaient 
faibles et, en dehors de la tournée de Vaillant- 
Couturier qui vint dans les Landes en novembre 
1920 et s’attira les insinuations malveillantes 
d'Hodée pour avoir critiqué la mollesse de la Fé- 
dération de l'Agriculture, on peut dire que le 
Parti manqua à sa tâche. Il aurait dû prendre 
poition contre le métaynge et mettre en garde 
les métayers contre les manœuvres des politiciens 
ét cette trop grande confiance dans les pouvoirs 
publiés dont on solicitait trop fréquemment lar- 

itrage. 


neftet, autant d'arbitrages, autant de défaites. 
La Préfecture et le ministère de l’Agriculture ne 
firent rien pour faire appliquer le compromis de 
Dax et laissèrent les PERTE) libres d’expul- 
ser et les tribunaux de condamner. Il n'y eut 
guère comme arbitres, que les gendarmes êt les 
troupes, blanches où noires ! Wa: 

L’entremise de certains parlementaires ne fut 
pas plus heureuse et ne put amener les proprié- 
faires à composition. Malheureusement, les mé- 
tayers furent habitués à trop compter sur les 
true la protecHoni des antorités: &t la bian- 
voillance des parlementaires. Ils purent s’aperce- 
voir que toutes les forces bourgeoises étaient 
coalisées contre eux : politiciens et préfet de 
gauche, faux amis, journaux radicaux muets ou 
éomplices, propriétaires et magistrats ennemis dé- 
élarés. Par malheur, l’idée révolutionnaire fati- 
guée de la C. G. T. disparaissait dans l’action 
comme une eau pauvre dans le sable landais et 
le mouvement ne prit jamais, en face de ses enne- 
mis, une nette direction de classe. 

LES CAUSES D'INSUCCÈS 

Les métayers avaient tellement d’adversaires 
que leurs Syndicats, qui pourtant songeaient à 
créer une mutuelle contre la mortalité du bétail, 
des coopératives d'achat, une Maison du Peuple, 
ne purent faire œuvre organisatrice, ni même sim- 
plement durer, 

Les adversaires étaient, en première ligne, les 
propriétaires, dont une minorité appartient à l’an- 
ienne noblesse gasconne et possède dix, vin 
et même trente métairies, des communes compl 
tes, des municipalités. A côté d’elle, des bour- 
geois enrichis, au moins aussi âpres et quel- 

juefois plus que leurs confrères de noble s. 

6. Il n’est guère de bourgeois de Dax qui n'ait 
ses métniries pourvoyeuses. 

Que ces propriétaires soient royalistes où mo- 
dérés, les nuances disparaissent en face du droit 
de propriété. Ils sont d’ailleurs influents, grâce 

à leurs attaches administratives, judiciaires et 

politiques. Les magistrats sont pour eux, les avo- 

ats, sollicités parles métayers se dérobent et 
on en connaît un, décidément zélé, qui commença 
un jour par passer une bonne semonce à ses 
elients ! 

_…_L’attitude de la presse fut à peu près unanime. 
_ Neutralité prudente des journaux radieaux, hos- 
_ tilité fielleuse des canards locaux réactionnaires 

qi rabâchaient avec assiduité les arguments de 

ction Française et des Débats. En juillet et 
septembre 1920, ils signalèrent l'indulgence du 
préfet des Landes pour les grévistes afin de com- 
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battre le ministre radical Steeg en brandissant 
le spectre du bolehevisme. Au nom de la loi du 
18 juillet 1889 sur le métayage, ils encouragenient 
les propriétaires à violer l'accord de Dax, limita- 
tion du droit de propriété. 

, le mouvement eut contre lui beaucoup de 
métayers qui refusèrent de se syndiquer ou qui 
lâchèrent à la première alerte. Les Syndicats mix- 
tes ou indépendants n’eurent que très peu d’in- 
fluence et les maîtres ne purent pas en faire une 
arme efficace contre les Syndicats de la C. G. T. 
Il faut dire aussi que ce mouvement ne s’étendit 
pas vers l'Est et ne toucha presque pas les Bas- 
ses-Pyrénées. De plus, la solidarité des résiniers 
de la forêt ne se fit pas sentir, une plus-value 
formidable de la résine les ayant mis hors du 
besoin et les politiciens de gauche les manœuvrant 
à leur merci. Enfin, ce mouvement eut à souffrir 
de la dépression ouvrière de l'été 1920. Malgré 
tout, sans préparation doctrinaire préalable, dans 
un pays dévot et patoisant dont les élans man- 
quent de suite, en dépit de la vicille soumission 

ulaire, vingt milliers de ruraux purent entrer 
en lutte et confier au syndicalisme leurs intérêts 
communs, 

S'ils ne furent pas victorieux à la lettre, du 
moins un mauvais charme fut rompu et ce vieux 
respect tremblant pour le maître a fait place au 
désir de traiter d'égal à égal, de locataire à pos- 
sédant et de discuter ses droits. 

CRITIQUE DU MÉTAYAGE 


Il nous paraît nécessaire, pour terminer, d'en- 
treprendre un examen du métayage pour attirer 
l'attention des camarades sur ce mode archaïque 
de location du sol. 


ail, peut l’obliger à pratiquer telle ou telle cul- 
ture et l’entrave en fait en limitant par des rede- 
vances son droit d'étendre l'élevage. Un maître 
qui veut embêter son métayer en a d'autant plus 
locension que les clanses du métayage ne sont: 
pas toujours précises et que le travail agricole, 
empirique et routinier par, nature, peut être, à 
défaut de règles fixes, l’objet de diseussions in- 
cessantes. 

Cela est la source de vexations et de petits con- 
fits qui diseréditent moralement le métayage et 
lui donnent un air suranné. Il l’est, en effet, si 
l’on songe qu’il s’est développé à une époque où 
le cultivateur manquait de terre et de capitaux 
pour s'en procurer par achat ou location, où les 
paiements se faisaient en nature. Quand le numé- 
raire se répandit, le fermage gagna et au xvur 
siècle on trouvait déjà le RUN bien archaï- 
que, Cependant, il est encore répandu dans le 

ud-Ouest et au Sud de la Loire, 11 atteint même 
la Mayenne, le Morvan et le vignoble de Côte- 
d'Or. Là où il existe, comme dans les Landes, une 
grande propriété morcelée, les propriétaires, riches 
et D tiennent bon e PS, Ie 
tayage au fermage, ear si le loyer de la terre 
en argent baisse avee la valeur du métal, les 
paiements en nature, eux, gardent tont leur prix 
et les châtelains ont tout bénéfice à ne pas affer- 
mer des loyers fixes en argent qui sont, de 
nos jours, assez modestes. 

Mais, et c’est ce qui crée une injustice, le mé- 
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tayage n’est généralement plus nécessaire au 
paysan qui pourrait devenir fermier grâce à ses 
petites avances et qui n’a pas besoin des préten- 

ns conseils de son maître pour travailler la terre. 
Seulement, comme une terre donnée en métayage 
rapporte au moins du 12 %, dans les Landes, 
les propriétaires ne veulent pas de fermage qui 
rapporterait peut-être du 5 %, et il se trouve 
que le département des Landes est celui qui 
compte le plus de métayers. 

Sans conteste, c’est une eñtrave à l’évolution 
rurale en même temps qu’une exploitation. En 
effet, c’est une limitation de l'élevage du bétail, 
car le propriétaire tient à faire eultiver le plus 
possible de céréales qui sont à la base du partage 

ee qu’elles étaient autrefois les seules récol- 
es partagées. Dans tel bail, il faut compenser en 
maïs les betteraves et le trèfle nécessaire an 
bétail ; e’est que le maître cherche à réduire 
l'importance de l’élevage quand il ne lui rapporte 
rien, Le métayer doit batailler avec lui pour faire 
agrandir le terrain planté en légumes fourragers. 
De plus, en donnant les deux cinquièmes de son 
maïs, le colon s’interdit de développer l'élevage 
de la volaille et des pores dont ce grain est la 
base et qui constitue pour le pays une spécialité 
de rapport. 

… Le métayage est aussi une entrave sociale, ar 
il empêche l'accession des paysans à la petite pro- 
riété, plus nisée dans les pays de fermage où 
le propriétaire a moins d'intérêt à garder sa 
propriété qu'à la vendre pour acheter avec son 
argent des valeurs mobilières. Rares sont les mé- 
tayers landais devenus petits propriétaires à la 
fnveur de la guerre et de son lendemain. 

C’est que le passé n’a pas été brillant pour 
eux. En 1892, des enquêteurs pour la distribution 
de primes agricoles reprochèrent aux propriétaires 
de la Chalosse d'être indifférents au progrès et 
d'entretenir leurs métayers dans la routme. Il 
y a moins d'égoïsme aujourd'hui, mais la vie agri- 
cole est toujours étroite faute de capitaux suffi- 
sants parce que le métayer se fait spolier et parce 
que le maître d’une dizaine de métairies ne peut 
pas, le voudrait-il, les munir d’un outillage mo- 
derne et les mettre en état. Petite aisance done, 
conquise à force de travail, mais horizon borné, 
pas de progrès sérieux. 

Quels services peut, dans ces eonditions, rendre 
au métayer le maître donneur de conseils ? 
EE est capable de cultiver sa terre, car sa 
famille a acquis sur le même sol toute l'expérience 
compatible avec l’empirisme rural. Le proprié- 
taits pouriaitrustifler oi existence EI digeale 
réellement une’ grande eulture industrinlisée, mais 
les petits cultivateurs qu’il exploite se passeraient 
bien de sa prétendue compétence, surtont s'il prend 
la figure revêche d'ine vieille file macérée en dé- 
votion. 


Le toutes Les eh 


coutume féodale qu'il est trompeur d'évoquer à 
cause d’une analogie de termes, dîmes, redevances 
et corvées, mais d'après la loi bourgeoise des Droits 
de l'Homme qui consacre les droits absolus du pro- 
priétaire. Dans ces conditions, puisque la loi à 
protégé les maîtres en 1920, le métayage devient 
une question de marchandage, c’est-à-dire de dis 
eussion et de foree entre locataire et propriétaire, 
chaque partie cherchant à obtenir de l’autre pe 4 
qu’elle pourra. Si les métayers parviennent à faire | 
améliorer leurs baux à foree de revendications, il 
arrivera que les propriétaires, lassés de ces récla- 
mations, auront moins d'intérêt à conserver le mé 
tayage et consentiront au fermage plus moderne 
me type de location et répandu presque partont 
aille: 

Mais ces revendications ne peuvent aboutir qi 
grâce à une organisation syndicale d'ensemble qui 
fera sortir le métayer de son isolement et de sa 
peur et lui donnera nne force morale en } 
temps que des garanties matérielles, Malheureuse- 
ment, cette organisation est bien déliente à re- 
prendre, ear la erainte des maîtres pèse sur toutes 
les initiatives et il n’est pas commode de remonter 
un courant de défaite et de découragement. 

u eas où elle serait entreprise, une camp: 
syndieale devrait, pour réussir, mettre en avant des 
mots d'ordre immédiats bien appropriés au pays 
et capables d'améliorer les conditions du métayage 
et Inisser entrovoir, comme progrès indispensables 
à réaliser, la transformation du métayage en fer- 
mage. Il est bien entendu que le vrai remède ne 
saurait être que l'attribution de la terre à celui qui 
la cultive, sous le contrôle social, A, RICHARD. 


Les Pensées du Crocodile 


On commence en Russie à lutter contre l'esprit 
burcaueratique dans les syndients, Le Crocodile, jour- 
mal satirique de Moscou, publie une bien _suggestive 
liste de < Pensées à méditer ». Nous Ja dédions à n0 
camarades français : 

Célui qui critique montre clairement qu'il ne désire 
pas rester plus longtemps dans l’organisation. + 

On appelle élection la lecture d'une liste de came 
didats au cours d'une assemblée générale. ; 

On appellé militant responsable celui qui esquive 
toutes lea responsabilités. ù 

Pour éviter tout malentendu, #t sera bien conter 

ue Les retenues sur les solaires ne dovront jamais 
dépasser tes solaire eus-mômes. 


Et voici maintenant les préceptes du Crocodile pour 
< le salut des syndients » : on 


I 
Bénis soient les dociles qui n’ont 

avec le directour d'usine car au Ciel 

du Présidium des Conseils d'usines. 


Bénis soient ceux qui approuvent toujours. 
pu Ê 
Bénis soient ceux qui votent une résolution à T'una- 
nümité, car la bienveillance de ceux d'en haut leur est 
assurée. | 


IV Re 
Bénis soient ceux qui détournent la caisse, car leurs 
comptes ne seront jamais vérifiés. 
V: 


tenant ct à jamais. Amen ! 





























































Parmi nos Lettres 


D'un militant syndicaliste : 

La question du « capitalisme 
d'Etat» me paraît devoir se poser 
sous cetle forme : L'Etat dicta- 
torial n’a pas substitué au cadre 
palronal habituel le cadre syndicaliste, Et je crains bien 
qu'aucun des deux courants en Russie ne veuille le com- 
rentre, 

Le problème est là tout entier. et depuis bientôt huit ans 
a solution ne s'apprête pas. C'est pénible. 

Les guesdistes nous ont habitués à la soi-disant dévia- 
sion syndicaliste — qui est les 3/4 de la Révolution! La 
matrice de la production doit être syndicaliste. 

C'esk triste de voir tourner autour de la donnée princi- 
pale sans l'énoncer, sans la comprendre. 


Organisation de 
le production 

capitalisme 
d'Etat 





Quelqu'un nous reproche. de 
n'avoir pas relevé les stuj 
syndicalisme appréciations émises, il Va déjà 

ote quelque Lemps, sous Le siana- 

ture de la Fédération Unitaire 

des employés, à propos d'un projet de sy 
d'employés de banque : 

Pendant la grève des banques, un nommé Nordey eut 
l'idée de constituer un syndicat unique, englobant les 
employés unitaires, confédérés et chrétiens qui partici= 
paient au mouvement. L'opportunité de l'initiative était 
peukitre discutable. Mais voici dans quels termes, sous 
la signature de la « Fédération des employés », elle fut 
combaltue dans l'Humanité du 10 septembre : 

« Hein! que penseriez-vous d'un syndicat groupant 
catholiques, bouddhistes, brahmanistes, musulmans, uni- 
laires, idolâtres, réactionnaires, confédérés, anarchistes, 
démocrates, autocrates, où la majorité serait donnée à la 
Jois à toutes les doctrines ?.. » 

AL faut avoir le cerveau ‘obstrué par l'esprit de secte 
pour poser de telles questions. Le syndicat n'est-il pas le 
rassemblement de tous les exploités, sans distinction 
d'opinions philosophiques ou politiques. 


Manifestation 


















uinufet nous adresse mur le 
me quelques … remarques 
Rarsner originules cb fontes s 
de Fssolame Le fascisme me paraît plus 
i réel qu'à Hosmer, Les conditions 
n'y sou peut-être pas à l'italienne... muis il y a assez 
de singes en France qui aimeraient à s'habiller en Mus- 
solini, 

Sans doute les singes ne suffisent pas, il leur faut der- 
rière eux des forces réelles. Elles pourraient Sy trouver 
si le réformisme tentait la Réforme. 

A mon sens, un réformisme réel amènerait la bourgeoisie 
au fascisme aussi bien que la Révolution et é'est le propre 
de l'illusion des réformistes de croire que la Réforme est 
plus facile à faire que la Révolution ; elle est plus difficile 
car elle se heurte à la même difficulté et suscite moins 
d'élan… 

Mais en la circonstance ce qui nous protégera du fas- 
cisme. c’est la lamentable diarrhée des réformistes et leur 
ündigence d'espril. 

Je viens de jeler un coup d'œil sur Europe et les notes 
sur le fascisme de Friedman: il y a là aussi matière à 
réfleion. Les idéologies les démagogies comme dit 
Fricdmann aussi soulèvent les foules el les emportent. 

Je crois qu'il y à en ce moment chez le boutiquier, 
(vous entendez ce mot) l'aspiration à la poigne; cela 
peut être grave, d'autant plus grave qu'il y a chez quelques 
bonshommes le désir de singer Mussoli 

Objectivement les conditions du fascisme n°y sont pas, 
mais si trop de gens en révent, leurs réveries finiront par 
nous créer quelque chose d'approchant. Aux époques d: 
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trouble et de déséquilibre mentaux comme la nôtre, ÿl ne 
Jaut pas négliger de jeter dans nos pauvres balances ces 
éléments ténus ; il faussent parfois, pour un temps assez 
court, il est vrai. le jeu normal dss forces matérielles. 





D'une bonne carhurade de 
province : 





Jeunes syndiqués 
et jeunes L'autre jour, j'ai trouvé dans 
communistes  l'Humunité que la Conférence 





des jeunes syndiqués n'ait pas 


À quoi bon ? Puisque les conférences de jeunes com- 
munistes sant merveilleuses ! 

Ça n'a pas d'importance que ces jeunes communistes 
n'aient ni métier, ni psychologie ouvrière, ni instruction. 
ni rien, rien de ce qui fait un homme, Lis sont capables 

d'applaudir et ça suffit ; Doriot est content. 

Lie aventuriers du Parti ont dit qu'il fallait détruire 
Les dieux dans le P. ©. C'était pour en dresser d'autres. 
Bon! j'aime autant — ou aussi peu — le dieu Cachin 
que le dieu Doriot, 





Cette excellente idée d'un 
camarade de l'Oise : 

Comme complément à l'étude 
sur la C. G, T. Tunisienne et 
prolestation, vous auriez dû dire 
de boycotter les produits Poti: 

En effet pour obliger les seigneurs de Potinville à 
cesser leur guerre contre les Syndicats, tunisiens un 
sérieux boycott des produits Potin ne resterait pus 


L'arme 
du boycottage 








L'idée est bonne ; il n'est même pus trop tard pour 
la réaliser si les organisations syndicales veulent s'en 
donner la peine, 


D'un camarade d'Alger : 

Ça va mal, Les cellules ne 
Jonctionnent pus, le journal n'est 
pas intéressant, les bouillon sont 
gros. Le journal a failli ne pas 
paraitre la semaine dernière. mokif l'argent n'était pus 
arrivé. Au temps où il n'y avait ni rédacteur appointé ni 
subvention, ël ny eut pas un samedi qui ne vit paraitre 
la Lutte! Jamais on ne songea à ne pas paraitre! Au 
contraire on faisait des numéros supplémentaires. 

Bien des copains sont mécontents. L'un d'eux m'a 
révélé que le parti avait dépensé en 25 une soitantaine de 
mille pour appareiller el bolchéviser le parti algérien. 
Quel résultat ? Régressif. 


RES ROSISIOIOIOIONTH 


Aujourd'hui, on ne vent plus être « com- 
muniste » mais « vieux bolchévik », On brise le 
faisceau qui s'était constitué en 1919 et consolidé 
en 1920, PE les forces qui s'étaient groupées se 
dispersent. La conséquence normale c'est qu'au- 
jourd'hui il y a place pour un révolutionnaire 
hors de l'Internationale communiste. 

Et une autre conséquence, c'est qu'une revue 
comme la « Révolution prolétarienne » est un 
organe nécessaire, Puisqu'on ne peut parler ni 
dans le Parti, ni dans l’Internationale, il faut 
pouvoir parler au dehors, car il est des choses 
qu'il faui dire, von par désir de vaine ere 
mais dans l'intérêt même de la classe ouvrière. 

La « Révolution prolétarienne » est un refuge 
pour les révoluticnnaires sincères qui ne peuvent 
plus supporter l'atmosphère étouffante du Parti, 
une défense contre le sabotage du mouvement 
ocvrier. 


La bolehévisation 
en Algérie 






















— Tu as oublié plusieurs obstacles à l’unité, 
et surtout l’un des plus gros : le désir de cha- 
que parti et même de chaque secte d’avoir 
son organisation syndicale, ji 

— Non, je ne l'ai . oublié; celui-là, je 
compte l’examiner en diseutant la réponse de 
Priem, des mineurs confédérés du Pas-de-Ca- 
lais, que l’on n’a peut-être pas suffisamment 
remarquée. Mais dans mon premier article, je 
ne pouvais embrasser tout le problème. J'ai 
dû réserver d’autres points encore, notam- 
ment la barrière qu’opposent à l’unité les fonc- 
Re syndicaux et le pessimisme du San- 
glier. 

C'est tout cela que je voudrais examiner 
aujourd'hui. 


La barrière des fonctionnaires 
syndicaux. 


D'après Villeval, les obstacles à la réalisa- 
tion de l'unité ne seraient pas si nombreux 
qu’on peut le eroire. Il n’en voit qu'un; il 
n’en voit surtout qu'un. 


Ce n’est pas le contenu de certaines résolutions, 
où on les a aceumulés à plaisir pour mieux mas- 
quer que l'on ne veut pas de l'Unité, qui parvien- 
dra à donner le change. À la vérité, il n'y en a 
qu'un, — et je dis ici toute ma pensée, — c’est 
la crainte d'être mis en minorité dans l'Unité re- 
constituée, d’être obligé d'abandonner le bureau dun 
Syndieat, de l’Union, de la Fédération ou de la 
Confédération, où l'on se trouve si bien, d'être 
contraint, peut-être, de retourner à l'atelier. À 
moins que. 

Au fond, il n’y a pas d'autres préocenpations 
pour ces travailleurs hors eadre, qui ont aequis le 
dégoût du travail qu'ils exerçaient auparavant. Et 
pour pen qu'ils se eroient du génie. 


Qu'il y ait là un obstacle, je n’en discon- 
viendrai pas, mais je ne pense pas qu'il soit 
Je seul ni le plus gros. S’il était le seul, on au- 
rait vite fait de le surmonter. Il ne serait pas 
gros et ne pèserait pas lourd si les travail- 
leurs sentaient fortement, et non plus obseu- 
rément, le besoin de l’unité syndicale, s’il y 
avait une foule de militants, non fonction- 
maires, capables d'interpréter ce besoin, de se 
former d’eux-mêmes une opinion et de Ja dé- 
fendre dans leur organisation. Malheureuse- 
ment, il n’y a plus d'opinion publique ou- 
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Il n'y a plus, dans la lassitude qui suit da 
tension nerveuse de la guerre, que des sui- 
veurs et des prophètes, des bigots et des pré- 
tres. La masse cherche des idées toutes faites, 
et ceux qui ont pour profession de lui en fa- 
briquer méritent l’apostrophe de Proudhon : 
« Quand on a besoin d'investigateurs de la vé= 
rité, il ne se trouve que des révélateurs. » 

Et quels révélateurs! L'autre mois, je mar 
quais les contradictions de Sémard. Quelle ex- 
plication peut-on en trouver! Je n’en vois 
qu'une. Le pauvre Sémard et son copain Mon, 
mousseau n’ont pas le coffre assez solide ÉE 
boire du vin de Russie.Les idées de là-bas,ils ne 
peuvent se les assimiler et s'en réchauffer le 
cœur. Elles leur montent tout de suite à la tête, 
De là leurs mots d’ordre, leurs contre-ordres et 
le désordre qu'ils eréent dans le mouvement, 
Ils donnent le spectacle de zig-zag d'ivrognes, 

Il n'y a plus d'opinion publique ouvrière; 
il n'y a pas si longtemps, il y en avait une 
encore. Vers 1904, quand la Petite République, 
de Jaurès, qui était de journal lu par les ou- 
vriers parisiens, engagea sa violente eumpa= 
gne contre les syndicalistes de la C. G, T, 
elle se brisa contre le roc de quelques milliers 
de militants qui savaient ce qu'ils voulaient 
et pourquoi ils le voulaient. Aujourd’hui, ces 
quatre ou cinq milliers de militants ouvriers 
font défaut. Est-il impossible de les reformer 
en quelques années? Je ne le erois pas. Je le 
crois d’autant moins que, de tous côtés, on se. 
préoccupe de la formation de militants. Le 
Parti communiste a ses écoles léninistes; 
l’Union confédégée de la Seine a ses cours dl 
militant, Qu'importe le chemin suivi, Tous ces 
chemins mènent à un carrefour où la classe 
ouvrière reprend les siens. J'ai été à même de 
suivre l’évolution faite par d’anciens élèves 
de l’école marxiste d'il y a quelques années. 
Après nous avoir régardés d’abord de travers, 
ils se sont rapprochés de nous une fois qu'ils 
ont eu l’expérience de l'atelier. 

Le jour où ces milliers de militants seront 
là, la barrière que peuvent dresser les foge- 
tionnaires syndicaux aura tôt fait de Re 
Elle s'ouvrira d’elle-même. 

Certes, les fonctionnaires syndicaux peu- 
vent s’ingénier à empêcher que leurs ouailles 
entendent une autre parole que la leur, qu’el- 
des lisent autre chose que le catéchisme éla- 
boré pour <lles. Mais le démon du jugement 











personnel est malin; toujours il parvient à 
se frayer un chemin. Les fonctionnaires de la 
C. G. T. comme ceux de la C. G. T, U. auront 
‘béau faire, ils seront en fin de compte impuis- 
sants contre le désir trop naturel des militants 
de chez eux de se faire par eux-mêmes une 
opinion sérieuse, en confrontant les divers 
points de vue. Que peuvent-ils contre l’expé- 
rience du mouvement et de la vie? Ils feront 
perdre quelques années, mais plus ils auront 
comprimé les pensées, plus forte sera l’ex- 
plosion. Et quand elle se produira, vous ver- 
rez avec quel soin ils sauront se garer contre 
les éclats. D'eux-mêmes, ils entr'ouvriront la 
barrière. 


L'obstacle des Partis. 


La réponse de Priem, des mineurs confé- 
dérés du Pas-de-Calais, contient deux idées 
différentes et contradictoires superposées, com- 
me deux veines de charbon séparées par un 
bane de terre. 

Tout d'abord, il pose en principe que l’unité 
syndicale est impossible à réaliser du moment 
que les partis dits ouvriers sont irréconcilia- 
bles. Mais, par la suite, il dit : « L'unité dans 
la C. G. T. réformiste ou pas d'unité du tout. 
(Les contre-révolutionnaires, ne voulant pas 
faire la révolution, il ne reste plus aux ré- 
volutionnaires qu'à faire leur devoir : saisir 
Je seul moyen de faire l'unité indispensable. » 

Nous verrons ce deuxième point quand nous 
en serons à l'organisation de la gauche de la 
C. G. T, Regardons de près le premier point ; 
relisons ce qu'a écrit Priem : 

Oni, la scission syndicale est un fait définitif 
que à considère impossible à réparer. IL n'existe 
ue deux idéologies susceptibles de concentrer les 

orces ouvrières; de les eristalliser en un bloc, 
éelipsant tout ee qui est en dehors... 

Le premier est formé par la réunion du Parti 
communiste et de la C. G. T. U. l’autre par le 
Parti socialiste et la C. G. T. LA 
- Etant donné que les deux C. G. T. sont indisso- 
lublement réunies, liées, inféodées à leur parti poli- 
tique respectif au point de né les plus pouvoir 

différencier; et que après les événements de la der- 
nière décade les partis sont absolument irréeonei- 
liables; l’unité devient done impossible. 

Il est évident que Priem base son raison- 
nement sur la situation syndicale du bassin 

. minier du Pas-de-Calais. Là, en effet, syndi- 
cat unitaire, et parti communiste ne font 
qu'un; syndicat confédéré et parti socialiste 
sont non moins étroitement liés; je me sou- 
viens même d’un temps où les eandidats so- 
cialistes puisaient dans la caisse du syndicat 
des mineurs pour couvrir les frais de leurs 

ons. 


Mais, dans l'ensemble du pays, la situation 


n’est pas arrivée au même stade. Tous les 
_gyndicats unitaires ne sont pas disposés à met- 
tre l'enseigne communiste et plus d’un de 
_ ceux qui l’ont mise se dépêchera quelque jour 
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de la décrocher. Quant aux syndicats confé- 
dérés, quant à la C. G.'T., le soin que met celle- 
ci à cacher ses rendez-vous clandestins avee le 
parti socialiste montre qu’elle n’a pas tout à 
fait la conscience en repos. 

Ce n’est d'ailleurs pas avee le Parti socia- 
liste en tant que parti que coquette la C. G. T. 
On pourrait dire qu'elle ne coquette pas moins 
avec le Parti radical. On pouvait lire derniè- 
rement dans le Peuple une apologie d’Her- 
riot si naïve qu'elle en était un peu comique; 
Herriot était élevé au niveau de Jaurès par 
cette brave Alice Jouenne.En fait,les dirigeants 
de la C.G.T. sont liés aux démocrates qui oecu- 
pent les avenues du pouvoir en attendant d’oc- 
euper le pouvoir lui-même. Ils sont dévorés 
de l'envie de partager le pouvoir en leur com- 
pagnie. Durant la guerre, tant que dura 
l'union sacrée, ils ont ramassé les miettes et. 
les os des tables ministérielles; ils voudraient 
recommencer; ils recommenceront avec Bon- 
cour et Renaudel, dont ils appuyaient, ces der- 
nières semaines, le point de vue participation 
niste; mais, s'il le faut, ils recommenceront 
avec n'importe qui. 

La C. G. T. ne forme pas un bloc avec le 
Parti socialiste; elle le forme avec les partis 
du Cartel. L'impuissance des ministres du 
Cartel n’a pas été sans provoquer dans les 
rangs confédérés d'amères réflexions. La dé- 
route du Cartel peut avoir des répercussions 
bienfaisantes au sein de la C. G, T. Une gau- 
che confédérée aura à reconquérir l'indépen- 
dance de la €, G. T., tant par rapport aux 
partis démocratiques que par rapport au Bu- 
reau international du Travail. 

Même dans le Pas-de-Calais, le bloe syndical 
et socialiste n'est pas à l’état pur. Les socia- 
listes du Pas-de-Calais ont toujours formé une 
variété socialiste bien spéciale. Basly, socia- 
liste? Allons done. I1 se moquait du Parti so- 
cialiste, dans le temps, à peu près autant que 
de sa première amourette, Le vieux renard ne 
doit pas avoir changé. A mon sens, le bassin 
minier du Pas-de-Calais a toujours tourné ses 
regards vers l’Angleterre et a été influencé 
par le trade-unionisme. Basly et Lamendin 
appartenaient au type anglais de députés 
mineurs. Et ee n’est pas par hasard que Du- 
moulin reprenait, ces dernières années, l'idée 
d'un Parti du Travail sur le modèle du La- 
bour Party anglais; il ne faisait que repren- 
dre la tradition des gens du Pas-de-Calais. 

Ce n'est pas autour de la soi-disant idéolo- 
gie du Parti socialiste et de la C. G. T. que 
pourra jamais se concentrer l’ensemble des for- 
ces syndiquées de ce pays. : 

Est-ce autour de l'idéologie du Parti com- 
muniste et de la C. G. T. U. que le rassem- 
blement s’opérera? Encore moins. 

Tous les militants de formation social-démo-. 
crate, les communistes russes comme les au- 
tres, s’imaginent qu'il est possible d’avoir par- 
tout un mouvement sur le modèle allemand : 














L'HEURE SONNERA... 


un fort parti lié aux syndicats et les dirigeant. 
C’est leur hantise. Mais ce qui a été possible 
en Allemagne, dans une période historique 
donnée, alors qu’il n'existait qu’un seul grand 
parti se réclamant de la classe ouvrière, ne 
l'est plus dès qu'il y a deux grands partis. 
L'unité syndicale n’est possible que le jour 
où les syndicats se dégagent des partis, impo- 
sent leur indépendance. En France, moins que 
partout ailleurs, le Parti communiste ne peut 
aspirer à jouer le rôle du Parti social-démo- 
crate allemand suprès des syndicats, Aussi, je 
me demande à quoi pense Monmousseau quand 
il déclare ce qu'il à osé déclarer au Congrès 
de l'Alimentation, en septembre dernier 

Auj l'hui, il est clair qu'il es 
diriger les masses révolutionnaires vers la victoire 
par dessus les cadres social-démoerates ou réfor- 
mistes. On en peut done conelure que pour toute 
victoire prolétarienne, si limitée soit-elle, il faut 
deux conditions : 

1° Un parti communiste fort; 

2e Un parti communiste qui conduise les masses 
par le canal d’une organisation syndicale forte. 

Et cette action peut difficilement s'exercer tant 
que les syndicats ont à leur tête des agents de ln 
bourgeoisie, qu’ils soient réformistes ou anareho- 
syndicalistes. 


Le secrétaire de la C. G. T. U. subordonne 
tout mouvement à l'existence d'un Parti com- 
muniste fort. Et, pour lui, quiconque n’est 
pas membre du Parti — il aurait même pu 
ajouter : quiconque même, en étant membre, 
uest pas dans la ligne des dirigeants du Parti 
— est un agent de la bourgeoisie. Il n’a pas 
l'air de se douter que si Jouhaux et consorts 
ont admirablement servi la bourgeoisie, Treint 
et lui-même ne l'ont pas moins bien servie en 
sabotant le Parti, en amorçant le sabotage de 
la C. GT. U. et en donnant dans le putschisme. 

Mais là n'est pas le problème principal; ce 
qui importe, c’est que pour le secrétaire de la 
C. G. T. U. le Parti communiste doit eon- 
duire les masses par le canal d’une organi- 
sation syndicale forte. Tant que l’organisation 
syndicale, sera le canal du parti, elle ne risque 
pas de devenir forte; elle risque tout juste de 
s’affaiblir, d'éloigner par son esprit de secte 
tous eeux qui ne sont pas disposés, à tort ou 
à raison, à être conduits par le Parti. Le jour 
où, dans la C. G. T. U., ceux qui sont dans ce 
cas et qui comprennent les 90 % des adhérents 
et même des militants, s’en rendront compte, 
la C. G. T. U. connaîtra le sort et la mort de 
l’ancienne Fédération guesdiste des syndicats. 

‘Le rassemblement syndical ne peut s’opérer 
ni autour de la C. G. T. et du Parti socialiste, 
ni autour de la C. G. T. U. et du Parti commu- 
niste, mais autour de la C. G. T. et de la 
C. G. T. U. rompant leurs liens avee les partis 
et fusionnant dans une unique C. G. T. apoli- 
tique. C'est une condition essentielle d'unité. 

Ce sera un reeul, diront certains. D’aueune 
manière. Le rassemblement de toutes les for- 













































ces syndiquées ne peut constituer un recul, 
mais un grand pas en avant, un progrès ré- 
volutionnaire. En conquérant son unité sur 
les partis, la classe ouvrière réalisera son unité 
de classe, démontrera sa capacité politique. 
Servant de canal aux partis, le mouvement 
syndical est condamné à rester divisé et im- 
puissant. Il ne sera uni et fort qu’en s'élevant 
au-dessus des partis. Beaucoup d'ouvriers com- 
munistes, je suis tranquille, comprendront 
qu'il y a une contradiction insolente entre vou- 
loir l'unité syndicale et vouloir que le parti 
communiste commande en maître dans les syn- 
dicats, 


La douche glacée. 


Vallet nous a laissé tomber quelque chose 
sur Ja tête! « L'unité aurait-elle la vertu ma- 
gique de changer la pauvre nature humaine... 
Le syndicalisme est un monde de mendigots 
qui trouve que les rogatons et les miettes ne 
sont pas assez gros, mais qui ne réclame que 
l'augmentation des miettes et des rogatons.. 
Le monde ouvrier n'est pas plus digne que le 
monde bourgeois, et il est moins capable d'or- 
ganiser la production et l'échange. S'il ar- 
rivait à la puissance, la production totale 
baisserait dans une telle proportion que l’en- 
semble des besoins ne pourrait être satisfait... 
Les syndicalistes sont incapables de voir grand, 
de faire grand, de jeter à la face du capita- 
lisme l’embryon d'une force neuve et origi- 
nale qui n’existe pas en eux. 

Vous n’auriez pas dû publier cela, m’a-t-on 
dit de certains côtés. IL est vrai que, pour d'au- 
tres, nous avons fait preuve de courage en 
le publiant. Les uns et les autres ont tort. Nous 
ne sommes pas iei dans une chapelle et nous 
n'aimons guère les prêches doucereux. La dou- 
che glacée de Vallet m'a paru bienfaisante, 
même dans son exagération, peut-être à cause 
de son exagération. S'il n'avait pas frappé 
LEE cruellement, il n'aurait pas tapé assez 

ort. k 

Nous sommes en pleine Byzance révolution- 
naire. Pour se retrouver dans nos querelles 
de tendances révolutionnaires, il n'y aura 
bientôt plus que quelques professionnels de la 
propagande passant leurs jours et leurs nuits 
à éplucher des textes biscomus, Si quelqu'un 
vient jeter sur nous une, volée d’eau gl 
il nous rend service. Il nous oblige à nous 
frotter les yeux et à voir enfin les grandes 
lignes de la réalité. 

Il est certain que la elasse ouvrière s’est ac- 
croupie après la mort de ses espérances d’après 
guerre ; la réaction monte tout autour 
d'elle, et rien ne dit que si la Révolution 
n’embrase pas l’Europe dans les einquante 
années qui viennent, le Vieux Monde n’en 
trera pas dans une nouvelle nuit du moyen âge. 

Le premier moyen de relever la cl ou 
vrière, non le seul ni le dernier, c’est de l’ame- 
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ner à refaire son unité en tant que classe, son 
unité syndicale, nationalement et internatio- 
malement, C’est de lui redonner le grand es- 
poir de son émancipation intégrale qui la 
tiendra debout. Parmi les vagues de déeou- 
ragement qui l'ont couchée, il en est une qui 
est venue de Russie. Les difficultés éprouvées 

par les ouvriers russes à réorganiser la pro- 
eo. l'ont fait douter de sa propre eapa- 
cité à surmonter ces difficultés. Que là-bas on 
triomphe progressivement et nous aurons iei 
moins de peine à faire renaître la confiance de 
Ja elasse ouvrière dans ses destinées. 

Nous avons dit et répété depuis trente ans 
que le syndicat, groupement de résistance au- 
jourd” hui, serait demain le groupe de produc- 
tion et de répartition, base de réorganisation 
sociale. Mais toute une série d'échecs nous ont 
plongés dans l'inquiétude. Je sais plus d'un 
camarade qui s’est arrêté en lisant eette phrase 
de Sembat dans la Vicloire en déroute : « Les 
syndieats sont préparés à lutter pour le tra- 
vailleur contre le directeur de travail et le ca- 
pitaliste. La direction d’une grève ne prépare 
pas à la direction d’une usine. + 

IL faut que le syndicat se rende capable de 
diriger une grève et de diriger une usine, Que 
le syndicalisme ait l'ambition de diriger la 
produetion, sinon il sera piétiné, écrasé. La 
Le bourgeoise est en train d'identifier la 
défense de ses privilèges de elasse et la défense 
de la civilisation d'Occident. « Le capitalisme 
lie étroitement la eivilisation d'Occident, disait 
récemment Drieu la Rochelle. On ne peut tuer 
l'un sans tuer l’autre. Je ne veux pas tuer 
l'Occident. Je veux done sauver le capitalis- 
me. » Le capitalisme ne lie plus la civilisation 
d'Occident ; il l’a saignée de ses propres mains, 
elle se meurt; la classe ouvrière doit rassem- 
bler ses forces afin d’arracher au capitalisme 
ses armes et son pouvoir; e’est à elle de créer 
une civilisation nouvelle, c’est sa mission his- 
torique, 

Quand elle sera capable de jeter à la face 
du capitalisme son unité syndicale refaite, elle 
ne tardera pas, mon vieux Vallet, d’être capa- 
ble de faire mieux après. 

P. Moxarre. 


IDDDDDTITIDIDIDIDIDIDIDINCX 
De quelle scission s'agit-il? 


L'Humanité Au 4 février ra 
yantes prononcées par Rayna: 
des Syndients de eine, à 
du Parti communiste : 

« Internationalement aussi We C. G. T. U. a son 


mot à dire : c’est à elle A ec ter 2 les efforts du 
Comité anglo-russe. La C. T. U. it avoir jh 
tactique 


orte les paroles sui- 
 socrétaire de l'Union 
au Comité central élargi 





71 s'agit apparemment d'ame scision sur Jo 4er. 
DR mue as hasas 

os. bolel rs Cspèrent-ils, par ñ 
des rad Unions vont te Pntérmtote 
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MONMOUSSEAU ET RACAMOND 
au Bureau politique du P. C. 


Pour la première fois, il & été annoncé pu 
quement que deux seerétnires de la C. G. T. U, 

onmousseau et Racamond, faisaient partie du 
Bureau politique du Parti communiste. Cela a été 
déclaré par Doriot à l’une des séances d'informa- 
tion de ls région parisienne du Parti. 

Si la nouvelle est récente, le fait remonte à plu- 
sieurs mois, paraît-il. 

Pourquoi l’a-t-on tenu enché ? 

Pourquoi l'Humanité, qui a longuement rendu 
compte du discours de Doriot, telle pudiquement 
fait le silence sur cette déclaration importante ? 

Pourquoi, en acceptant de faire partie du Bureau 
politique qui dirige le Parti, les socrétaires de 1n 
C. G.T. U. n'ont-ils pas jugé bon d'en prévenir 
leurs mandats, les syndiqués de la C. G. T. U, ? 


———— 
D'où vient l'argent ? 





On lit dans l'Humanité du + février (Compte 
rendu du Comité central élargi du P, C.) : 

Dorel continue : < Comme ils n’attaquent jamais 
la bourgeoisie, qu ‘ns réservent toute leur haine au 
Parti communiste, nos camarades se dégoûtent du 
Bulletin communiste et de ln Jésolution prolétarionns, 
et posent cette question + € D'où vient l'argentf > 

Nous avons déjà eu l'oceusion de le dire à propos 
d'une insinuation jésuitique analogue : la Révolu- 
tion Prolétarienne vit de ses propres ressources, 
c'est-à-dire exclusivement du produit de «es nbon- 
nements et de la vente au numéro, et nous sommes 
toujours à In disposition des bolchévikx inquiets 
sur la nature de nos ressources pour leur en four- 
nir la preuve. 

Nous n'avons rien contre leur curiosité, mnis 
nous In trouvons bien limitée. Pourquoi ne deman- 
dent-ils pas également : 

1° Combien de publications du Parti eommu- 
niste vivent de leurs seules ressources; 

2° Combien d'organisations dn Parti eommu- 
niste sont capables d'entretenir leurs permanents 
avec lenrs seules ressources; 

3° Le montant des sommes volées par quelques 
« vieux bolehéviks » notoires; 

4° Le montant des sommes gaspillées par la 
direction du Parti communiste; 

5° Le budget du Parti communiste, annexes 
comprises. 









agit pas d'être curieux seulement À 
in. Il fant l'être aussi dans sa mai- 
que celle-ci est propre avant de 
jeter la suspicion sur d'autres. 


…— 
PETITE REMARQUE 


De tous eôtés on dit quo l'Humanité falsifie Jes 
comptes rendus de réunions, et de congrès, qu’elle 
n’informe pas ou le fait d'une manière parti 
qu’elle bourre Je crâne, qu'elle est illisible, qualé 
est indigne de la classe ouvrière française, éte. 

ele emélusion à ee nn 
| n’y en 4 qu'une: un quotidien révolutionnaire 
indispensable. 
































LETTRES DE L'INTERNATIONALE 





LETTRE D'ANGLETERRE 


Comment le Parti communiste 
sabote le travail de l'aile gauche. 


L'histoire de la tentative faite pour eonstituer 
un groupe révolutionnaire au sein du Labour Party 
semble devoir être très compliquée. Depuis ma der- 
nière lettre, quelques événements très curieux se 
sont passés et il n’est pas possible de dire main- 
tenant si eette tentative a progressé ou si elle a été 
adroïtement contrecarrée. 

Voici néanmoins le récit des faits qu'aucun jo 
nal anglais, comme il est assez naturel, n’a eneore 
publié. 

Lu fraction parlementaire de l'aile gauche était 
résolne à suivre, au Parlement, une politique d’obs- 
truction implacable, quelles que puissent être l'at- 
titude et les décisions de l'ensemble du groupe 
parlementaire. Troubles à la Chambre des Com- 
tnunes, scènes de désordre, et toutes les autres mé- 
thodes obstruction si bien pratiquées jadis par 
les Ixlandnis devaient être suivies, En même temps, 
les lenders de la gauche avaient décidé de ne pas 
accepter d'être désignés pour l'Exécutif du groupe 
parlementaire afin de conserver leur pleine liberté. 

La réunion décisive des élus travaillistes qui 
devait diseuter ces questions était anxieusement at- 
tendue, même hors des milieux travaillistes, et sûn 
ajournement, sous divers prétextes, jusqu’à la fin 
de ln session, murquait l'embarras où se trouvait 
lu Commission exécutive actuelle, 

Cette réunion, qui était secrète et à lnquelle seuls 
les députés purent assister, se termina d'une 
étrange façon. Mae Donald, le leader, et le pire 
ennemi de la révolution, manœuvra adroitement 
pour être absent. (Imaginez une réunion des députés 
socialistes franenis ayant une grande importance 
politique à laquelle ni Blnm ni Renaudel n’assis- 
ternient) L'Exéeutif renversa eomplètement sa 
politique, exprimée antérieurement dans une ré- 
solution disant que le Parti devait persister dans 
l'attitude jusqu'alors suivie. La propagande de 
l'aile gauche avait eu des effets considérables sur 
les simples membres du groupe, beaueonp d’entre 
eux étant des leaders trade unionistes, et seuls ceux 
qui espèrent être pourvus d'un poste gonverne- 
mental dans un proche avenir étaient disposés à 
soutenir l'Exécutif. Aussi celui-ci vint-il à la réu- 
nion avoe une nouvelle résolution déelarant qu'une 
opposition plus vigoureuse aux Communes était 
Cmstie que le gouvernement tory devait être 
attaqué énergiquement, que tous les membres du 
groupe et non plus seulement les < Right Honou- 
rables » (anciens ministres) seraient désormais 
antorisés à intervenir dans les débats. Cette réso- 
lution, qui fut votée, était rédigée dans l’exquis 
style parlementaire anglais, ’est-à-dire qu’elle peut, 
à la fois, signifier que l’aile gauche reçoit presque 
entièrement satisfaction où ne rien signifier du tout. 

Nulle mention n'étant faite d'une obstruction 
organisée au Parlement, les leaders de l'aile gau- 
che persistèrent dans leur décision de réserver 
leur liberté vis-à-vis de l’Exéentif. Alors, un coup 
de théâtre se produisit. Henderson, secrétaire du 
































Parti et maître de sa puissante machine, se dresse 
aussitôt et tendit sa démission. Il ne voulait pas, 
dit-il, agir sous un Exéeutif qui ne représentait 
que la moitié du Parti. Les représentants de l'aile 
gauche furent alors l’objet d'appels répétés, la 
plupart formulés de bonne foi par les hommes du 
rang, leur demandant de ne pas persister dans 
leur attitude. On leur fit remarquer qu'ils avaient 
obtenu satisfaction sur tous les points essentiels; 
que, dans ees conditions, ils auraient tort de re- 
user leur aide à l'application de la nouvelle po- 
litique; que ce refus signiferait la scission du 
Parti, ete., ete. Jmpressionné par ces arguments, 
l'un d'eux, Jolu Wheatley, de Glascow, céda, eb 
les autres suivirent, Les événements qui si nt 
semblent montrer, maintenant, que ce fut là une 
faute. Lors de l'élection de l'Exécutif, tous les 
représentants de la gauche, sauf Lansbury, furent 
éliminés, et le nouvel Exéentif pourra enterrer 
tranquillement la nouvelle politique. 

{Puisque vous collectionnez les idioties du com 
munisme officiel, vous pouvez enregistrer celle-ci: 
le Workers Weekly, organe officiel du Parti com- 
muniste, qui ne compta pour rien dans cette ten- 
tative de la gauche, n'étant pas même lu par coux 
qui la firent, se vante aujourd’hui d'avoir obligé 


l'aile gauche à suivre lu « vraie ligne révolution- 


maire » de compromis!) 

Quand le Parlement reprendra ses travaux, la 
situation sera done incertaine, Au dehors, la pers- 
pective est également sombre, et on voit se dé- 
velopper de misérables intrigues là où il ne de- 
vrait y avoir qu'un immense effort de classe pour 
se préparer à la lutte qui viendra en mai dans les 
charbonnages, 

Le Parti communiste a définitivement décidé de 






plaçant ses hommes à tous les postes essentil 
üuelques figurants dans les comités. Une confé- 
rence eut lieu, à Londres, pour former un « Co- 
mité d'aile gauche du plus grand Londres », Le 
président, songeant au but de la réunion, parlu 
avec quelque prudence, mais des délégués furent 
moins circonspeets et ne prirent la parole que 

ur invectiver tous ceux qui, appartenant 
aile gauche, ne sont pas membres du Parti! 

. Un autre meeting eut lieu le 18 décembre avec 
l’objet — d'après des informations tout à fait 
sûres qui me sont parvenues — de tromper non 
plus des ouvriers sincères et sans défense contre 
les eamouflages, mais des militants connus comme 
Purcell, Hicks et d’autres. Il était organisé par le 
Sunday Worker, qui, comme vous le savez est un 
organe communiste déguisé, et était annoncé com- 
me une réunion de discussion. Mais, selon la éou- 
tume, tont. étaft cnisiné d'avance et un président 
choisi par les organisateurs devait être élu « spon- 
tanément > par l'assemblée. Des lettres et des 
messages exprimant la méfiance à l'égard de cette 
manœuvre avaient été envoyés. Sommé de les lire, 
le direeteur du Sunday Worker nia leur existence. 
Une longue résolution liant les assistants à un 
programme tout préparé fut alors lue; on « re- 


gretta » qu’il n'y eût pas assez d'exemplaires 
pour qu’ pût être entre les mains de chaque 








assistant, mais on affirma que c’était le seul texte 
qui serait soumis à l'assemblée. Pourtant, un peu 
plus tard, on sortit une seconde résolution, en 
vertu de laquelle un comité national était créé. 
Et ainsi, tont au long de la séance, une succession 
attristante de tentatives enfantines pour tromper 
les assistants sur le but poursuivi et les entraîner 
malgré eux dans une aventure. Le seul résultat 
fut une intervention dramatique de Purcell, dans 
laquelle il stigmatisa éloquemment les communis- 
tes pour leur inexoyable folie et leur malhonnêteté 
et leur dit sans ménagement que leur activité 
« bolehévisatrice » était en train de ruiner rapide- 
ment tout le bon travail que lui-même et ses cama- 
rades avaient pu faire dans les trade-unions. 
Je dois ici préciser un 
lettre touchant la compos 


niste. J'ai dit que le Parti communiste avait un- 


effectif déclaré de 5.000 membres. Mais 65 % seu- 
lement sont des cotisants réguliers, c'est-à-dire 
il ne compte, en fait, que 3.300 membres 
eaucoup, beaucoup plus y ont adhéré, mais ils 
n’y sont pas restés. Ils l'ont quitté, dégoûtés. En 
1922, on comptait 8.000 membres nouveaux pour 
l’année, mais un nombre à peu près égal s’en al- 
lait. De nouvelles recrues sont continuellement 
amenées au Parti par la force du communisme 
où par les persécutions gouvernementales : elles 
ne restent pas davantage et se retirent, sceptiques 
ou méprisantes à l'égard de la politique révolu- 
tionnaire. Un poison tue un enfant beaucoup plus 
vite qu’un adulte. Aussi, s’il est possible que le 
+ Parti français, après de sérieuses convulsions, 
réussisse à survivre à la « bolehévisation », il 
est douteux que quelque chose survive en An- 
gleterre, sauf une clique de pensionnés toujours 
prêts à avaler les motions qu’il plaira à la diree- 
tion de l’Internationale de leur présenter. Le fait 
qu'aucune entreprise communiste n’a pu vivre ici 
de ses propres moyens n’est pas suns signifen- 
ion. 

En ce moment, tous les efforts devraient tendre 
vers un seul but : assurer le front uni de la classe 
ouvrière en mai, Comme vous le savez, le subside 
accordé aux propriétaires des mines expire à cette 
date et, ce qui suivra, c'est une grève où un 
lock-out. Le lock-out fut rendu impossible en 
août dernier par le Conseil général des trade- 
unions qui adopta une attitude agressive de défi 
en se solidarisant pleinement avee les mineurs. Le 
gouvernement est résolu, apparemment, à prendre 
sa-revanche cette année. Les « fascistes > s’agi- 
tent de nouveau en même temps que l'organisa- 
tion spéciale de briseurs de grève (0. M. S.) dé- 
ploie, sous le patronage du gouvernement, une 
grande activité. Beaucoup d’autres indications 
montrent que les hommes à poigne du ministère, 
Joynson Hicks et Churchill — même si Baldwin 
reste hésitant — sont résolus à une bataille de 
elasse décisive en mai. 

Beaucoup reste à faire. Les trades couneils — or- 
gañisations locales des syndicats — plutôt som- 
nolents, doivent recevoir une impulsion nouvelle, 
être organisés sous la direction du Conseil géné- 

… ral et transformés en centres locaux de la bataille 
prochaine. Un corps ouvrier de défense devrait 
+4 constitué. Des dispositions devraient être pri- 

ses, d’accord avec lés coopératives locales, pour 
assurer le ravitaillement durant la grève générale. 
Des, tâches nombreuses attendent. Comment le 

. Parti communiste travaille-til à cette prépara- 

ion? Loïn d'accorder la moindre attention aux be- 
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soins des ouvriers, il ne songe qu’à ses intérêts 
purement sectaires de parti. Il s'efforce de mettre 
au premier rang sa politique, qui consiste à 
dresser les sections locales du Labour Party con- 
tre les décisions dn Congrès de Liverpool (ces ré- 
solutions exeluent individuellement les communis- 
tes du Parti, mais ceux qui sont syndiqués res- 
tent adhérents. Les sections locales qui refusent 
d'appliquer les décisions du Congrès sont aussitôt 
menacées d’exelusion et le mouvement se trouve 
divisé.). Un des chefs dn Parti communiste se 
vantait l'autre jour de l'exploit suivant : six mem- 
bres d'une section locale ayant décidé de démis- 
sionner pour protester contre la décision du Con- 
grès et d’adhérer au Parti communiste, il leur a 
conseillé de ne pas démissionner en bloc, mais seu- 
lement l’un après l’antre, de façon à poser la 
même question six fois de suite, à chaque réu- 
nion  ordina de quinzaine. Ainsi, douze pré- 
cieuses semaines vont être perdues par cette or- 
ganisation locale pour la préparation de la lutte 
et consacrées uniquement à des débats vains et 
bruyants dont l'issue est connue d’avance, Désor- 
dre, temps perdu, agitation néfaste pour l’orga- 
nisation : c'est ce qu'on appelle, ici, une grande 
victoire communiste ! — UN COMMUNISTE ANGLAIS, 
20 janvier 1926. 


UNE RÉSOLUTION DU P. C. ESPAGNOL 


Le Comité exéeutif du Parti communiste espagnol 
a pris sur ln politique du Parti communiste français 
une résolution que l'Humanité s'est abstenuo de pu- 
blier; on voici les parties principales : 


Il ne s'agit pas pour le C. E. du P. C. espagnol 
d'exprimer son opinion au sujet de l'ensemble du 
programme tactique exposé et réalisé par le Bureau 
politique du P. C. français, jusqu'à ce jour. Sur des 
aspects déterminés de la politique pratiquée par la 
section française, sur les points qui gardent une re- 
lation directe avec les deux pays, notre Parti a déjà 
exprimé devant l'Exécutif de l'Internationale com- 
muniste le désaccord d'ordre politique et tactiques 
aur les autres aspects, le Comité eréoutif erprimera 
son opinion en temps voulu et dans le lieu qui eor- 
respondra. 


problèmes d'une si grande gravit 


tels que les guerres 
de Syrie ct du Maroc, la lutte k 


pour L'augmentation 
uit heures 











L'EXPÉRIENCE DES FONCTIONNAIRES 


De l'action syndicale à la 
collaboration parlementaire 


Les fonetionnaires ont perdu leur bataille des 
traitements. Pendant plus de deux ans, ils ont 
mené une lutte réroce d’antichambres, ils se sont 
dressés catégories contre catégories pour, finale- 
ment, mettre debout une réforme que tous, dans 
une unanimité {ouchante, déclarent inacceptable. 
Et les voilà en route pour de nouveaux combats, 
ou plutôt, pourrait-on dire avec plus de précision, 
vers de monvenux échecs. 

C’est, en effet, une série d’échees qui marquent 
toutes leurs eampagnes de 1924-1925, sans que, 
ce qui est navrant, ils aient perçu ou voulu tont 
au moins en reconnaître les causes qui sont leurs 
PU et la confiance dans l'aide parlemen- 
aire. 








ainsi rés 
lui-ei tenta à plusieurs reprises de supprimer l'in- 
demnité de vie chère. Au mois de juin 1922, la 
mennce s’étant faite plus précise, un meeting con- 
voqué en accord par le cartel unitaire et la Fé- 
dération des fonctionnaires eut lieu salle Wagram 
et, selon la parole de Laurent, « eut une portée 
formidable ». Le gouvernement renonça, en effet, 
à son projet, et n'en parla plus, Poincaré lui- 
même, après avoir laissé traîner les poursuites in- 
tentées aux Syndicats de fonetionnaires, fit an 
noncer par le parquet de la Seine, à In session 
d'automne 1923, que l'affaire était renvoyée sine 
die. A cette époque, les fonctionnaires tenaient 
fortement l'offensive. Ils demandaient que l’in- 
demnité de vie chère, loin d’être supprimée, fût 

rtée de 720 à 1.800 franes. Une vive agitation 
ut menée dans tout le pays et impressionna les 
députés autrement que n'auraient pu le faire les 
visites domiciliaires tant pratiquées ces derniers 
temps. Le 23 nevembre 1923, un meeting dont 
l'initiative revient au cartel confédéré, mais au- 
quel participèrent le cartel unitaire et la Fédé- 
ration des fonctionnaires, fut tenu à la Bourse du 
Travail de Paris. Le suecès fut considérable. On 
évalua les auditeurs à plus de 20.000. A la sortie, 
un. cortège se forma et déferla sur les grands bou- 
levards. On conspua de Lasteyrie et Chéron. On 
mennça les fêtards. « La misère lança son impré- 
cation à l'opulence impudente. » (Tribune du 
Fonctionnaire, première quinzaine de janvier 1924.) 

Croyez-vous que le lendemain la presse, même 
Ja plus réactionnaire, se montra indignée? Pensez- 
vous qu’elle réclama des têtes ? Nullement. L'Echo 
de Paris, par la plume de Frane-Nohain, exeusait 
l'audace. : « Le mouton (le fonetionnaire) menace 
de devenir enragé, il se plaint qu'on l'ait trop 
tondu st de n'avoir plus de laine; la laine pour 
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défendre du froïd sa femme, ses enfants. » Hein! 

les fonctionnaires, parvenus jusqu’à la place de 
l'Opéra, avaient pourtant chanté l'nternationale. f 
Laurent fut si satisfait de la manifestation qu'il 
déclara tout de suite qu'il fallait recommencer, 
Quelque temps après, la Chambre du Bloe national 
délibérait. À la séance du 20 décembre, le projet 
du gouvernement ne prévoyant pas des crédits 
suffisants pour l'augmentation réelamée par les 
fonctionnaires, fut rejeté par 331 voix contre 
200, et celn, malyré les efforts désespérés de M. de 
Lasteyrie, qui menaça de démissionner, Poincaré 
arrangea les choses en demandant un délai qui lui 
fut accordé. Iei se place un fait d’une impor- 
tance capitale ct qui pèsera sur toute l’action fu- 
ture des fonctionnaires. 

Après ln manifestation du 23 novembre, Her- 
riot, au nom du Parti radical, eonvoqua les diri- 
geants de la Fédération des fonctionnaires. Que 
se passa-t-il au cours de cette entrevue? Afin de . 
ne pas commettre d'erreur, bornons-nous À rnppe- 
ler les faits. Lauvent, président de la Fédération | 
des fonctionnaires, avait, antérieurement à son 
entrevue avee Herriot, proposé une deuxième dé- 
monstration plues de l'Opéra. Les confédérés hési- 
tèrent puis donnèrent leur adhésion; les unitaires 
la déclarèrent tout à fait de leur goût. hs 

Quelques jours après, Laurent fit savoir — il 
avait vu Herriot — que les fonctionnaires ne mn- 
nifesteraient plns, ce qui entraîna par répereussion 
la défaillahce des confédérés. Le cartel unitaire À 
passa outre et cenvoqua de son propre chef tous | 
les salariés de l'Etat à venir manifester place 
de l'Opéra. Le succès fut bien réduit, Le lon- 
demain 22 déembre, Herriot faisait cette décln- 
ration à la Chambre : « ce l’on sache bien que 
les agitateurs ne sont ni à la Fédération des fonc. 
tionnaires, ni au eartel confédéré. La Chambre ” 
ne sait peut-être pas qu'à cotte fameuse manifostas 
tion (de l'Opéra}, dont on a tiré tant parti, aucune 
des deux grandes organisations n'étaient présen- 
tes. Toutes deux avaient refusé de s’y associer. 
J'ai entre les mains un document incontestable à 
que je tiens à la disposition de ceux de mes col- 
lèvnes qui le voudraient voir. Il établit que ln” 
Fédération des fonctionnaires et le cartel des ser- | 
vices publies confédérés ont expressément refusé | 
de s'associer à cette manifestation, faisant con 
fiance au Parlement, on tout au moins attendant 
de.sa justice la solution du problème qui les an- 
goisse. » 

En fait de justice, le Parlement se borna à rofu- 
ser purement ct simplement les 1.800 francs. A 
la inême séance, par 339 voix contre 192, il revint 
Aiéon vote a DO dents SE nD On ad 
jet de M. de Lasteyrie, projet auquel le gouver- 
nement n'avait pas changé une virgule. À noter 
que Poincaré ne voulnt pas Inisser à Herriot le 
bénéfice de se faire le confident des fonctionnai- 
res: il affirma qu'il avait été mis au courant avant 
qu'Herriot ne lui en fit part, de la décision de 
la Fédération des fonetionnaires et du cartel con- 
fédéré, ajoutant superbement qu’il ne « tolé 
plus de pression eoncertée sur le Parlement ». 
(Officiel, 23 décembre 1923.) ( 

Les politiciens sont ainsi faits; ils plient d 
vant les forts et crânent devant les faibles. Ma: 
revenons à la question. % 
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Les fonctionnaires, après avoir marqué des sue- 
cès, enregistrent un premier échec et juste au mo- 
ment où ils brisent leur union, ils perdent con- 
fiance en eux-mêmes. Loin de s’apercevoir de leur 
faute, ils persévéreront longtemps dans leur aber- 
ration. 

Après la défaite des 1.800 franes, la Fédération 
se lance résolwnent dans la bataille électorale; les 
deux cartels se cisloquent. Les groupements con- 
fédérés qui n'appartiennent pas à la Fédération 
des fonctionnaires se eantonnent dans une même 
action électoraie, mais en faisant des efforts pour 
se distinguer d'elle, unitaires ne tarderont 
pas à se donner corps et âme à la bolchévisa- 
tion. 

Le succès électoral arrive et fait naître les illu- 
sions les plus fantastiques. Déjà, à son Congrès 
des 2 et 3 mars 1924, la Fédération des fonetion- 
naires, en prévision de la victoire certaine, avait 
tracé son programme. Budon, rapporteur de la 
question des traitements, prévoyait, à eette épo- 
que, où les prix des denrées étaient loin d’être ce 
qu'ils sont aujourd’hui, plus de 2 milliards de 
crédits, Nos camarades se voyaient déjà associés 
an pouvoir et leur rapporteur, le même Budon, 
énonçait les choses merveilleuses qu'ils réalise: 
aient : « D'autre part, écrivait-il, l’augmentation 
des traitements doit eorrespondre en même temps 
à un aecroissement de la productivité du travail 
de lu mation; de grandes entreprises industrielles 
tion du Midi, canalisation des 
fleuves navigables, canal des Deux-Mers, électri- 
fication, des réseaux de chemin de fer, produetion 
intensive des objets d'exportation, ‘ete, ». Çn 
vous semble rigolo, camarades. Eh bien! au prin- 
temps de 1924, celui qui annonçait ces choses très 
sérieusement était frénétiquement applaudi par 
des hommes non moins sérieux qne lui. 

Enfin, la vietoire vint. Laurent, dans ln Tribune 
du Fonctionnaire, du 17 mai 1924, la célébrait 
ainsi : « La majorité réactionnaire qui s'était achar- 
née contre nons depuis einq ans est disparne. Et 
nous pouvons dire sans forfanterie que les fonc- 
tionnnires ont été parmi les meilleurs artisans du 
suceès dé Ia nonvelle majorité. Le dévouement des 
militants à été dépensé sans mesure. » Laurent 
réclamait en compensation In réforme rapide des 
traitements. Nous sommes en 1926, elle traîne en- 
core. 

Une commission fut néanmoins nommée tout de 
suite. Présidée par feu Hébrard de Villeneuve, 
colle n’aboutit pes. Les fonctionnaires eurent ee- 
pendant le loisir de retrouver devant elle leurs 
vieilles connaissances. 

Avant les élections, le gronpement des Intérêts 
économiques, présidé par le sénateur Billiet, avait 
répandu l'idée que les petits fonctionnaires 
étaient suffisamment payés, mais que les eadres 
supérieurs ne l'étaient pas assez. De Lasteyrie 
avait fait sienne cette idée. Les fonctionnaires 
l'avaient voné aux gémonies. Or, lorsque la Com- 
mission Hébrard de Villeneuve ent à s’oceuper 
des traitements sous le ministère Herriot, le rap- 

rteur de la auestion, M. Fournier, inspectenr de 
Rue classé au mimistère des Finances, ne fit 
que reprendre l'idée de M. Billiet. 

M. Fournier ve fut pas désappronvé par le 
gouvernement de M. Heriot. Au contraire, il fut 
nommé quelque temps après directeur adjoint à 
la direction du Tree et du contrôle, avanee- 
ment extraordinaire. 

Cela eñt dû faire dresser l’oreille à tous les 
fonetionnuires. Au eontraire, ils firent semblant 
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de ne pas comprendre et commencèrent de s’entre- 
déchirer. A la Commission Hébrard de Villeneuve 
succéda la Commission Trépont, devant laquelle 
se joua la triste comédie des péréquations. Pos- 
tiers et autres fonctionnaires se prirent aux che- 
veux. Is oublièrent leur ennemi commun et lui 
permirent ainsi de remporter une victoire facile 
sur tous. Les conclusions de la Commission Tré- 
pont sont désavouées aujourd’hui par tout le 
monde, à tel point que personne ne vent les ad- 
mettre comme définitives. C’est cependant sur ces 
conelusions qne le gouvernement a établi les trai- 

tement provisoires pour les années 1925 et 1926. 

Ces jours-ei seront payés les rappels afférents à 
l'année 1925. Certaines catégories de fouctionnai- 
res toucheront des sommes insignifiantes, Les plus 

es des dames employées des postes, par exem- 
ple, se verront allouer la somme de 188 francs. 
Facteurs, douaniers, ouvriers des lignes télégra- 
phiques ne seront guère mieux traités. On com 
prend aisément qu'ils ne soient pas contents. Mais 
ils ne sont pas les seuls. Mes camarades commis 
des postes crient éperdument à l'injustice parce 
qu’ils n’ont pas eu leur péréquation. En effet, 
e’est un échec de plus qu'ils ont subi sur ce point 
spécial. 

. Par péréquation, les postiers entendent répara- 
tion des injustices commises en 1919. On sait qu'à 
cette date eut lieu une première réforme des trai- 
tements; les nostiers s’en déclarent lésés parce 
que leur position dans la hiérarchie administrn- 
tive a été modifiée Avant la guerre, le postier ga- 
gnait plus que l’instituteur et autant que le com 
mis des Indirectes. Sa situation a varié depuis. 
L'instituteur l'a rattrapé et le commis des Indi- 
réctes l’a devancé. Inutile d'épiloguer sur les cir- 
constances ct les eauses. Pour nous, une seule 
raison subsiste : rupport des forees. Les postiors 
avaient, en 1914, un traitement qui correspondait 
à ln valeur de feux organisation d défense, Subra 
et Montbrand n'étaient pas Combes-Baylot.… 

Nos camarades doivent sentir aujourd'hui com- 
bien leur tuecique a été mauvaise, Ils avaient 
réussi à créor un gros courant d'enthousiasme 
dans le personnci des P. T. T., aux yeux duquel 
on «a fait miroiter les avantages de la péréqua- 
tion. On lui à promis la victoire eertaine; on li 
a réservé une déception amère. Aussi, ne cache- 
til plus son mécontentement. 

Le 7 janvier dernier, tout le personnel du Cen- 
tral télégraphique s’insurgeait et déposait la Com- 
mission exécutive de sa section syndicale dont 
Combes faisait partie. Quelqnes jours après, les 
ambulants se réunissaient à ln Bourse du Travail 
et, d’après le compte rendu de la séance publié 
dans l'Action du 30 janvier : « Les orateurs offi- 
eiels, en l'espèce Combes et Digat, ne sont pas 
parvenus à dissiper le malaise qui sévit dans le 
milieu ambulant. Nos camarades, ajoute ce jour- 
nal, sont venus inquiets à la-réunion et sont partis 
de même. » Qurnt aux dames employées, elles ont 
résolument secoué le joug et leurs militantes sont 
en <e moment l’objet d’une campagne de déni- 
orement de la part des dirigeants du Syndicat 
des agents des P. T.T. 

La révolte atteint toutes les catégories dn per- 
sonnel, postal; il n’est pas malheurensement cer- 
tain qu'elle soit eanalisée vers un résultat tangible, 
e’est-à-dire vers un rétablissement de l’action syn- 
dicale. Le plus à craindre est qu’elle n’ajoute à 
l'écœurement et n’éloigne encore les travailleurs 
du syndicat. 
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LA RENAISSANCE DU SYNDICALISME 


Digat essaie de retenir les adhérents en leur 
promettant la revanche par l'isolement. 

Il ne fait que préparer de nouvelles déceptions. 
Les postiers ont précisément expérimenté la for- 
mule de l’isolzment en 1919. Leur réforme des 
traitements fut, en effet, traitée par une com- 
mission spéciale, différente de celle qui s’oceupait 
des autres fonctionnaires, et c’est de ee moment 
que datent tous leurs déboires. 

Ce qui est drôle, c’est que la Fédération des 
fonctionnaires, qui a maintenant l'habitude de 
prendre le contre-pied des postiers, combat systé- 
matiquement ect isolement. Pourquoi? Elle ne 
doit trop le savoir elle-même. En réalité, il semble 
due même la plus légère mesure qui peut appa- 
ruître comme un suecès des postiers lui soit désa- 
gréable. Elle témoigne par là de beaucoup d'éner- 
Vement, ce qni démontre que chez elle aussi les 
affaires ne vont pas. 

En ee moment, elle oriente son action dans un 
autre sens; elle revient à la démonstration de 
masse, 

Dimanéhe 17 janvier, elle a convoqué ses adhé- 
vents place de la Concorde. Le mauvais temps a 
nui au suocès de la manifestation. Laurent a ha- 
rangué la foule; il a affirmé que les fonctionnaires 
« sauraient aller jusqu’à la grève » si on ne leur 
donnait pas satislaetion; il a prié ensuite les ma- 
nifestants de rertrer chez eux, en quoi il n’a pas 
té entièrement obéi. Une colonne, avee Pique- 
mal, des Indirectes, en tête, a poussé jusque sous 
les fenêtres du ministre des Finances; elle a en- 
suite essayé de gagner les grands boulevards. 

Nous retrouvons là les deux méthodes 
de la majorité fédérale, avec Laurent, pra 
la collaboration et utilisant au besoin la manifes- 
tation-épouvantail; puis celle de l'opposition de 
gauche, qui ne eroit qu'à l’action ie 
tâche, toutes les fois qu'elle en a l’occasion, de 
lui donner le ylus d'extension possible, 

Mais duns tout cela qu'ont fait les unitaires? Ils 
avaient commencé par dissoudre le eartel, ils ont 
ensuite demandé à collaborer aux diverses con 
missions. Le zouvernement leur a opposé son re- 
fus brutal. Ils n'ont jamais pu comprendre que 
leur rôle eût été utile s’ils avaient su dégager au 
jour le jour toute l'impuissanee des lutts élec- 
torales, de la ecllaboration parlementaire et sur- 
tout la nocivité des Inttes entre diverses enté- 
gories. 

A ce sujet, rappelons que nous avions, à quel- 
ques ermarades, dans le Syndicaliste des P. T. T., 
entamé une violente campagne dans ee sens, Gour- 
denux lui-même nous en félicita un jour. 

Seulement, voilà, à la séance du comité de ré- 
daetion qui suivit, il fut avec les bolchévisateurs 
pour voter notre exelusion. Horreur! nous avions 
recommandé de lire la Xévolution prolétarienne. 
Inutile d'ajouter que le journal tomba après notre 
exclusion, et depuis l'action menée dans le Cri 
postal, qui a pris la suite, est bien terne. 

Après ça, Monmousseau dira que la ganche 
dans Ja C. @. T. ne se développe pas. Li et ses 
amis entendent pour lui eonper l'herbe sons 
les pieds. 

En attendant, le gâchis continue. Les fonetion- 
naires sont plus maltraités que jamais et l’on 
ne voit pas encore les beaux jours s’annoncer 









































poux eux. Ça viendra peut-être, mais c’est qu’alors 

A nee tee 
. thodes ct de bergers: 

fzt D. ANTONINI. 
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LE 15 FÉVRIER ET LE C. C. N. 


Quand le Bureuu de la C. G. T. U. Jauçait le mot 
d'ordre : « Pas de salaires au-dessous de 20 fr! », 
nous ÿ applaudissions et écrivions que c'était là 
« le mot d'ordre type d’un syndicalisme organisa- 
teur des masses ». Nous eñûmes à d plorer par la 
suite de ne pas voir figurer assez longtemps ce 
mot d'ordre au tableau d’agitation de la 
T. U., et nous sommes encore anjourd'hui à atten- 
dre d'en connaître les résultats. 

Aujourd'hui, en voici un nouveau : « À la date 
du 15 février, aagmentation de tous les salaires 
et garantie de leur puissance d'achat par l’a 
plieation de l'éehelle mobile étublie sur li buse de 
l'indice des prix. » 

La formule, à première vne, semble assez heu- 
reuse et répondre à l'angmentation eatastrophi- 
que dé toutes les ehoses nécessaires à lu vie. Voilà 
éertes une plate-icrme qui devrait pormeltre sans 
difficulté la réalisation du front unique. S 

Elle n'a même rien de révolutionnaire, C’est 
tellement vrai que les délégués du Syndient con- 
fédéré du Livre parisien ont consenti à la défen- 
dre devant les patrons, en compagnie des délégués 
unitaires. 2h 

Sa réalisation suppose, en eflot, ln constitution 
de commissions permanentes, mi-ouvrières, mi-ph- 
tronales, pour la reconnaissance des indices sur 
lesquels l'échelle mobile devra fonctionner. Du 
moins, beaucoup l'ont ainsi compris. C'est ainsi 
qu'an Congrès ‘le l'Union do la région parisienne, 
la question ayant été incidemment posée, l’un des 
scenétaire, Raynaud, répondit e qu'elle ne se 
posait pas encore >», qu'il fallait « d'abord arra- 
cher l'échelle mobile au patron ». 

Selon nous, les deux questions sont liées, Echelle 
mobile implique commission paritaire (ou mixte, 
comme disait Keufer). Le tout est de savoir, 
comme l'a dit un délégué très orthodoxe nommé 
depuis secrétaire de l'U. R. P., Gaillard, si l’on 
peut y participer « avee nn esprit révolutionnaire 
en opposition avec les réformistes qui y vont dans 
un esprit de conciliation >. 

Si l'on s’en rapporte à l'expérience des com- 
imissions paritaires de ces temps derniers, pour 
l'établissement des indices, les délégnés syndi- 
eaux qui y sont allés « en révolutionnaires » y ont 
perdu leur temps: quand ils y ont persisté, ila 
n’en ont tiré, en singeant les réformistes, qe des 
cotes mal taillées, Pour nous édifier sur les r6- 
sultats de la première manière, Cuny pourait faire 
l'historique de certaine commission paritaire de 
Troyes; quant à la seconde, le Syndient unitaire 
du Livre de Grenoble ne faisait pas plns figure 
révolutionnaire au sein de la C. P. que le Syndieat 
réformiste avse lequel il participait, et, en con- 
elusion, quand les maîtres-imprimeurs dauphinois 
s’aperçurent que la C. P. leur avait coûté, en nn 
an (1925), une angmentation de 4 fr. 50 par jour, 
ils décidèrent de n'y plus participer. 

Au bout de tout æ voyez-vous, il y aura fou- 
jours une question de force, et les ouvriers n'au- 
ront que le pourcentage d’augmentation qu'ils se- 
ront capables d'erracher. 

Il vaudrait mieux lancer tout simplement le mot 
d'ordre d'augmentation générale des salaires et 
Je compléter par celui du < contrôle ouvrier ». Cars 
même si elle est acceptée par le patronat, que 
pourra donner l'échelle mobile sans un minimum 
de contrôle onvrier? 
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Pour en réduire les chiffres, le patronat ne man- 
quera pas d’user de toutes les échappatoires en 
se référant soit aux cours instables des matiè- 
res premières, soit à la coneurrence des autres en- 
treprises du marché intérieur, soit à la situation 
créée par les variations du change sur le mar- 
ché extérieur. 


mat, Si l'on est capable de grèves généralisées, al- 
lons-y, mais disons-nous bien que celles-ei débute 
ront neuf fois sur dix par des mouvements par- 
tiels. — V. GODONNÈONE, 





CONGRÈS PEU BRILLANT 


C'est du Congrès de l’Union des Syndicats de la 
région parisienne que je veux parler. À d'autres de se 
gars ser d'optimisme. Mais quand 109 syndicats sur 
301 — soit plus de la moitié — ne se font pas repré- 
senter on ne peut dire que ça va bien. - 

Pou de délégués, à la première comme aux autres 
journées, À quoi bon vendr et diseater puisque tout est 
décidé d'avance à la fraction communiste et qu'il ne 
resto plus qu'à faire la simagrée d'accepter. C’est 
ainsi qu’on ratifiera le choix de quatre seerétaires 
désignés par le Purti et qu'on admettra à la Commi 
sion exécutive, tride sur le volot, le consoiller muni- 


apport moral, notamment 

-État-Rive droite, le propre 
syndient de Monmoussenn, En son nom, Jacquet dit 
nie pouvoir voter le rapport moral parce qu'il y est 
écrit en toutes lettres : < L'Union étend son influence, 
pur suite de son accord nécessaire ct non dissimulé 
avoe lo Parti communiste, sur toutes les masses qui, 
duns notre région, sympathisent avec l'action paral: 
lila mende par la Fépion parisienne du P. C. et l'Union 
des Syndicats ouvriers de la région parisienne. » Puis 
il fit une critique serrée de la grève du 12 octobre 
ct de son échec. 

Rambaud démontra que ln C. G. T. U. a dévié de 
In ligne tracée par les de Suint-Etienne et de 
Bourges et, qu'elle n’est plus qu'une filiale du Parti 
communiste. Les aecords eireonstaneiels se sont chan- 

is en linison permanente. Il montra le rôle néfaste 

los soi-disant Comités d'unité prolétarienne et con- 
elut que l'Union aurait fait un travail plus fécond 
en ne se noyant pas dans le Comité d'action. 

Le rapport moral fut voté par 191 voix contre 30. 
C'était couru. Mais les critiques, que L' Humanité s'est 
ingéniée à émousser et à masquer, sont trop fondées 

ur qu’elles n’amènent pas les militants sérieux de 
la région parisienne à réfléchir et à se ressnisir. 

diseussion sur le ressorrement des syndicats mit 

en lumière les difficultés auxquelles on va se heurter. 
Quant à la DAT des Unions départementales, 
1e pitoyable résultat donné par l'annexion de l'U, D. 
do Scineet-Oise permet de prévoir ce que donneront 
les annexions de in Seine-et-Oise, de l'Oise et même, 
aît-il, du Loiret, Le centralisme outrancier n’a pas 

de sévir. ë ë 

Resto la grande action à préparer pour l'augmenta- 
Hion des snlaires, On est emballé pour l'échelle mobile. 
On a voté de longues résolutions. Mais pour faire 
jouer l'échelle mebile, il faudrait signer d'abord des 
contrats de base et prévoir des commissions paritaires. 
Tout eela n'est pas examiné de près, et l'on peut 
constater que si les pour les salaires se mul- 

tient, la région parisienne est la, plus calme où Ia 
plus endormie, Sans aucun doute, c’est le résultat du 
mauvais travail de l'Union des Syndicats qui compte 
ur tout le monde, excepté sur ses syndicats et sur ses 

ñ N DÉLÉGUÉ. 


LA REVOLUTION PROLETARIENNE 
MANDAT TRAHI 


On n’a pas été sans remarquer au Congrès de 
l'Union la non-représentation du Syndieat des Mé- 
taux de la Seine. Les raisons de cette abstention mé- 
ritent d’être connues. 

La Commission utive de ce Syndicat avait voté 
à une grosse majorité contre le rapport moral et dési- 
gné pour la représenter au Congrès les camarades Jos- 
set, Métayer, Faure-Bracq, Deprez. 

Ceux-ci furent convoqués au Parti et invités par 
Sémard et consorts à trahir leur mandat. Les délé- 
gués n’allèrent pas jusqué 14, mais décidèrent, pour 
rester disciplinés, de ne pas assister au Congrès. 

Les syndiqués des Métaux connnîtront-ils les raisons. 
qui firent repousser le rapport moral? Saurontils 
pourquoi leur syndicat ne fut pas représenté ? 

Exprimons-en L'espoir ? — PRUDHOMME, 





« Elle vous honore et les déshonore » 


C'est en ces termes qu'une militante des P. T. T. 
apprenant l'exclusion de Stanko du Conseil syndienl 
ents confédérés des P. T. T., a salué nôtre eu 

le. Nous ne pouvons que les reprendre. 

L'histoire de cette exclusion est édifiante. Retra- 
çons-ls. 

Depuis longtemps, les dames employées des P. T. T. 
estiment, à juste titre, que leurs intérêts sont sacrifiés 
et 6 trouvént mal à l'aise nu Syndient des Agents. 
Certaines envisagent leur sortie du Syndicat. Mais 
d'autres, Stanko en tête, disent qu'il faut y rester et 
lutter au dedans. Cette attitude, la seule qu'une syn- 
dicaliste puisse Prendre, & provoqué, la eolère des ré- 
formistes à la Combes et à la Baylot. 

Il lour fallait déshonorer Stanko et l'exclure. Voilà 
comment ils s’y sCnt Pris. 

Au Conseil national fédéral du 31 août 1925, un 
délégué du Nord accuse Stanko, en son absence, 
d'avoir lancé un tract au personnel féminin de la ré. 
gion du Nord, pour l'inciter à se retirer du Syndicat 
Gt à former un groupement dissident; elle aurait, en 
outre, donné des conseils défaitistes en cas de grève. 
Au Conseil syndieal suivant, 3 septembre, le ce 
taire administratif Desplanques réprend l'aceusati 
Stanko s'indigue. Une Commission d'enquête est déci- 


Au C8. du 10 septembre, lettre explientive de Mar- 
tin, le délégué du Nord, qui détruit le premier chef 
d'accusation. L'auteur du tract incriminé est connu, 
c’est une dame esnployée de la région du Nord. Mais 
sur le deuxième point. Martin fait des réserves. À In 
demande de Delmas, la Commission d'enquête est d6- 
signée. 

Deux mois se passent sans que Stanko entende par- 
ler de rien. Le 3 novembre, elle écrit au nouveau Con- 
seil qu’elle se voit dans l'obligation de s'abstenir d’as- 
sister aux séaness tant qu’elle n'aura pas été lnvée de 
l'accusation lancée contre elle. 

Le 20 novembre, Combes éerit à Stanko que € ln 
Commission n’ayant relevé aueun fait précis, le Con 
seil à estimé qu'il n'y avait pas lieu de retenir les 
accusations... >. 

L'expression € aucun fait précis > Inissant place à 
des soupçons injurieux, Stanko répond le 23 en de 
mandant que son affaire soit réglée à fond. On elle 
est coupable, ou elle ne l’est pas. Si elle ne l’est pas, 
je réparation Jui est due, l'aceusation ayant 66 pu 

ique. 

Le 30 novembre, Combes lui offre la publication 
dans l'organe syndical de la lettre contenant le fameux 
< aucun ait précis ». 

Ga ae réparation, allons done! dit Stanko. Elle 
refuse. 








A TRAVERS LES LIVRES 


Alors, le 16 janvier 1926, l’exelusion de Stanko est 
prononcée par le Conseil, à l'imanimité moins une abs- 
tention, en vertu de l'article 8 des statuts qui « spéci- 
fie que les membres du Conseil doivent assister régu- 
lièrement aux séances. Ceux qui, sans exeuse. recon- 
nue valable par le Conseil, auront manqué à trois séanr 
ces conséeutives, seront déclarés démissionnaires et 
remplacés immédiatement ». 

Combes ct Baylot sont arrivés à leurs fins, Ils ont 
fait payer à Stau:n son ardeur à réclamer l'égalité de 
salaire, sa protestation contre la campagne entre- 
prise contre les institutrices, ses critiques contre les 
méthodes autocratiques des dirigeants réformistes, 

Mais l'affaire soulève des protestations. Le Conseil 
syndical des Agents des P. T. T., qui s'est lnissé en- 
traîner par Baylot à commettre ime malhonnéteté, a 
pu déjà s'en rendre compte. 

















LA DEMISSION DE TAUZIN 


Encore une démission de secrétaire de syndicat 
À lu suite de sourdes manœuvres communistes : 
colle de Tauzin, à l'important Syndient des Tra- 
ailleurs municipaux de la Seine, - Dans‘l'Aetion 
des T. M. du 6 janvier, il en donne les raisons : 








11 faut permettre à ces Capitaines Fraensse, à ces 
Matamorss de donner leur mesure. 

Gagoous que la Révolution en sera sensiblement 
avancée, ce qui ne manquera de nous,offrir le triste 
privilège d'assister à de piteux dégonfages. Tant 
qu’elle 'est pas là, on peut s'intituler farouche révo: 
lütionnaire : quand son heuré aura sonné, nous nous 
compterons. Qu'il ne soit pas trop tard, c'est mon 
vœu le plus cher, 

Mes concoptions syndienles sont aujourd’hui ce 
qu’elles étnient hier, je n'ai jamais défendu Ja thèse 
du syndicalisme suffisant à tout; je nai jamais come 
battu le concours d'organisations révolutionnaires pa- 
rallèles œuvrant dans un but commun : l'émancipation 














, je me suis toujours levé contre Ja trans- 
dos syndients en un champ d'expériences 
politiques, Le syndicnlismé 6e sufft à Jui-même. Le 
syndicalisme est majeur et ne supportern pas de tu- 
telle. T1 finira par «en débarrasser si, momentanément, 
on réussissait à In lui imposer. 


+ 


RE GUEN ET BIDEGARAY 









Le Guen quitte le scerétarit de la Fédération con- 
tédérée des cheminots. [1 invoque des raisons de santé, 
mais cette explication ne satisfait personne. 

Quelles sont les véritables raisons? On dit que le 
fossé entre lui et Bidegaray s'était approfondi. Déja, 
autrefois, il y avait eu fatte entre eux à l'Union 
Etat. Le Guén est un réformiste qui a le souci de 
l'organisation, tandis que l'Empereur personnifie le 
« politicien » syndical. 

e sont-ils trouvés en désaccord sur la rupture du 
front unique ponr les salaires chez les cheminots? On 
le dit, et e’est vraisemblable, Le Guen, plus en con- 
tact avec les syndicats, était las de voir piétiner les 
cheminots; mais Bidegaray, qui aime plastronner au 
Comité supérieur des chemins de fer, et qui se frotte 
avec plaisir aux grosses légumes du Comité de Cein- 
ture, trouve que les cheminots auraient tort de se 
montrer exigeants. 

La Fédération cenfédérée perd en Le Guen un or- 
ganisateur et un travailleur. Ce n’est pas le Jarrigion 
qui tripatonilla les mandats au Congrès de 1920 qui 
pourra le remplacer dignement. 



























































Max Nerrcau : L'Aube de l'Anarchie ; son dévelop 
pement historique depuis lès origines jusqu'à 1864. 
{Der Vorfrühling der Anarchie; édition de « Der - 
Syndikalist », Berlin O 34; 4 Mark.) 


Ce premier volume de l'Histoire de l'Anarchisme, 
qui comprend l'étude de ses origines et de sa période 
préparatoire jusqu'à la fondation de la première Inter- 
nationale, est fait, comme tout ce qu'écrit Max Nettlau, 
pour aider le lecteur à se documenter et à se former lui % 
même une opinion raisonnée, La méthode de Nettlau 
est diamétralement opposée au bourrage de crâne Di 
cher aux journalistes et aux politiciens de profession: il 
n'offre jainais au lecteur d'opinion toute faite ou d'aflir- 
mation non basée sur des documents précis: il évite 
même les synthèses et semble toujours craindre de ne 

pas laisser assez de liberté de jugement au lecteur, 
le ne pas lui apporter tous les éléments utiles à la for- 
mation d'une opinion personnelle, Ce scrupule, si rare 
aujourd'hui, fait des livres de Nettlau des instruments 
de documentation singulièrement précieux, mais non 
des manuels élémentaires destinés à donner une idée 
générale et superficielle des questions traitées, 





























La partie la plus développée de l'ouvrage concerne le 
xxe siècle, et les militants qui connaissent le mieux 
l’histoire sociale contemporaine y trouveront ençore 
beaucoup à apprendre. Nettlau ressuscite des person- 
nalités et des mouvements presque complètement 
oubliés aujourd'hui les chapitres sur les tendances 
libertaires dans l'ancien socialisme anglais et sur 
William God\ ill: ivement 
si mal connus ici, ions nouvelles pour 
la plupart des lecteurs, ceux sur Josins Warren et l'anar= 
chisme américain les feront pénétrer dans un monde 
bien Pius ignoré encore. $j le mouvement qui précédi 
la Révolution de 1848 en Europe est mieux connu, 
si les noms de Proudhon et de Stirner sont célèbres 
et si les militants ouvriers ont généralement quelque 
idée de leurs doctrines, il n’en est pas de même de la 
période qui suivit immédiatement la défaite de la Révo- 
ution, et les noms d'Anselme Bellegarigue, Joseph 















Déjacque et Ernest Cœurderoy sont presque inconnus 
en France, malgré l'elort fait par Nettlau lui-même 
pour révéler ce dernier au public en republiant en 
1910-1911, dans la « Bibliothèque sociologique » éditée 
par Stock, son ouvrage le plus caractéristique : « Jours 
d'Esil ». ils sont les précurseurs immédiats des anñt- 
chistes les plus connus qui appartiennent à la période 
suivante, el certaines idées de Nettlau_ même ont chez 
eux leur origine première, telle l'idée de la tolérance 
dans le domaine politique, qui conduirait les hommes, 
après bien des luttes inutiles menées pour imposer 
universellement un système unique, à admettre ln 
coexistence de plusieurs régimes sociaux, à l'instir 
de ce qui s'est passé dans le domaine religieux, où, après 
tant de massacres, on s'est résigné à la tolérance mu- 
tuelle : cette idée, formulée déjà par Bellegarrigue, 
apparait plus nettement encore en 1860 chez le Belge 
Puydt. 


. Je signale en passant, parmi tant d'autres choses 
intéressantes, les considérations originales de Nettlau 
sur l'influence qu'auraient exercée les Jacobins €t 
Napoléon Ie, par leur exemple, sur le développement 
des idées autoritaires et dictatorinles dans le socia- 
lisme naissant (p. 73), et. dans un tout autre ordre 
d'idées. son interprétation de l'individualisme de Stirner 
généralement mal compris aussi bien par les ad- 
mirateurs que. par les critiques du philosophe alle-. 
mand. 


En ce qui concerne les origines lointaines de l'anar- 
chisme, c'est-à-dire la période qui s'étend depuis l'anti- 
quité jusqu'à In Révolution française, je regrette que 
ettlau ait adopté le parti traditionnel qui const 
à rechercher dans le passé les ensembles d'idées ou de 
croyances qui offrent certaines analogies avec les idées 

anarchistes telles qu'elles sont constituées aujourd’ 
et à attribuer une grande importance à l'étude di 
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utopies, plutôt que de s'attacher à retrouver les élé- 
ments qui ont contribué par la suite à la formation des 
conceptions anarchistes, lesquelles n'ont pris corps 
qu'au xrx® siècle et ne pouvaient à mon sens prendre 
corps plus tôt. 

Je crois qu'il faut rechercher l'origine de l’anarchisme 
et spécialement du communisme anarchiste : 1° dans 
le Christianisme en tant que « révolte des esclaves », 
avee son antiétatisme, ses idées de Justice, son commu- 
nisme (j'entends le christianisme primitif dont on trouve 
le reflet dans les Evangiles et non la religion dite chré- 
tienne. qui s’est constituée par la suite sous le comman- 
dement d’une Eglise-Etat); 2° à la Renaissance, époque 
de la première affirmation intégrale de la valeur propre 
de la personnalité humaine au-dessus de toute distine- 
tion de caste et en dépit de toute autorité ecclésiastique 
ou civile; 3° dans le triomphe du rationalisme et dans le: 
dévela) t de la science et la ruine de l'idée d'un 
dieu objectif, qui en sont la conséquence ; 4° enfin dans 
Pupparition de la « question ouvrière » et le dévelap- 
pement conséeutif du socialisme sans lesquels lu syn- 
Lhèse des éléments constitutifs de l'anarchisme n'au 
rait pu s’opérer. Il serait intéressant de déterminer 
dans quelle mesure ces différents éléments entrent dans 
la synthèse finale et d'étudier l’histoire dans cette 
intention. On trouverait de la sorte, par 
la Renaissance, des matériaux pour l'hi 
l'anarchisme bien avant l'époque des utopies, qui 
dans cette période, u été prise seule en considération 
par Nettlau. 


Le second volume de l'ouvrage de Nettlau suivra le 
développement de l'anarchisme de 1864 à 1880 et, dans 
ses grandes lignes, de 1880 à nos jours: il apportera, 
le eus échéant. des données et des suggestions nouvelles 
sur les périodes traitées dans le premier. 


Ce grand travail, que son auteur regarde modeste- 
ment comme un essai et qu'il élargirait considérable- 
ment #il lui était encore possible, comme avant ln 
FAN de faire le tour des différentes bibliothèques 

l'Europe, comble une véritable lacune. Ce sera, avee la 
Bibliographie de l'Anarchie, parue en 1807. l'un des 
instruments de travail les plus précieux pour tous ceux 
qui s'intéressent profondément aux idées sociales et 
à leur formation, Espérons qu'il sera mis un jour où 
Puutre à lu portée du public francnis, ainsi que ki monu- 
mentale biographie de Bakounine qui est l'œuvre de la 
vie de Netthur et que Buenos-Ayres connaîtra en premier 
lieu, en attendunt qu'elle paraisse à Berlin et (faisons-en 
le vœu) à Paris. — Jacques MusxL. 
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L'Angleterre Moderne. (Crès et Cie, 





Axouë Pr. 
éditeurs.) 

Fate ra est _ ET ms à jouer le 
ri plus im, t dans be prochaine phase de la Ré- 
Mint ociak, Je ne pans Pas Qu'00! baie tante) 
un meilleur guide pour juger de l’état présent des 
forces qui s'y alronteront que le livre de M. André 
Philip. 

Ce livre fuit partie de la colon des « Enquêtes 
du Musée Social c’est dire qu'il est écrit par un de 
ces hommes qui essaient d'étudier et de comprendre 
la classe re autrement qu'à travers les grossiers 
Tr bar er ee 

ordinaire de la bourgeoisie, mais de ces hommes qui 
cependant n’ont pas fait le saut, qui ne sont pas passés 
de l'autre côté de la barricade ct pur suite ne peuvent 
sentir les raisons profondes du développement prolé- 
tarien. 

Le livre de M. Philip n'est done que le récit de ce qui 
se voit, non de ce qui se sent: pour ceux qui n'ont pas 
besoin d'alimenter leur foi, mais seulement de la contrôler 
au contact des faits, cette étude toute objective toute 
sèche, mais remarquablement complète, des. transfor- 
mntions subies depui: par la vieille patrie 
du conservatisme geois, n'a que plus de valeur. 

x Frois puis 





ces puissanees a à évolué et 
depuis la guerre : PEtat britannique qui jusqu’en 2914 
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était de tous les Etats celui qui se refusait le plus 
obstinément à intervenir dans l'Economie, a établi 
pendant lx guerre son contrôle de la manière la plus 
absolue sur toutes les industries principales, même les , 
plus complexes comme celle de lu viande, et il parvint à 

faire fonctionner beaucoup plus économiquement que 
lorsqu'elles étaient soumises au régime anarchique de 
la concurrence privée; — Je trust, où plus sé t 
l'industrie concentrée, quasiment inexistante en Angle- 
terre avant 1914 et qui maintenent est en train de se 
constituer solidement, soit par la réunion en une même 
firme de plusieurs grandes entreprises, soit, par des 
« combines » (sorte de eartells) entre les fabricants 
d'un même produit; — la trade-union enfin qui aban- 
donne de plus en plus son caractère d'organisation de 
metier, pour devenir un syndiea d'industrie, et qui par 
à méme tend en même temps à se donner comme but, 
non plus seulement la déxense des intérêts de ses mem- 
Lres dans le cadre du régime capitaliste, mais la trans- 
formation sociale elle-même. 

Après avoir ainsi étudié séparément le développe 
ment de chacune des trois puissances, l’auteur examine 
Les relations qu'elles ont eu depuis là œuerre: relations 
de paix sociale, tentatives de collaboration de classes 
avec les Conseils Whitley, sortes de Conseils du Travail à 
base paritaire chargés de résoudre à l'amiable esconftits. 
puis les relations de luttes de classes avec les urandes 
grèves qui se terminèrent par le Vendredi Noir et la dé- 
faite des mineurs, et enfin Ia période actuelle, celle de la 
renaissance du mouvement ouvrier et trade-unioniste. 

Le livre se termine par l'exposé des mesures prises: 
contre le chAmage, a mn Era r la dtuminls 
maisons d'habitation et enfin de ce qu'a tenté de faire le 
Labour Party durant son passage au gouvernement. 


Ce qui se dégnge par-dessus tout de la Jecture de ce 
récit, quelles qu'aient pu étre les intentions de l'au- 
teur, c'est que le développement de la clnsse ouvrisre 
est l'expression d'une force irrésistible contre laquelle 
rien ne prévaudra. Et à ce titre l'ouvrage doit être lu. 
— R. LOUON. 











.. 
. 
Joskrn Jorivox : Le Meunier contre la ville. (Rieder, 
éditeur.) 


Interrompant la série des Claude Lamant, Joseph. 
Jolinon s'est amusé à nous conter l'histoire drue et 
savoureuse de Virolet, mauvaise tête de meunier, du 
pays rhodanien. 


Tous nous connaissons Virolet. À cheval sur son 
droit, il embête la ville, mais non sans la faire rire aux 
dépens des messieurs importants; habile à l'engueuluee, 
à manier les procès, à provoquer la bataille, à défier 
l'autorité, à embèter le garde champêtre, il devient 
dans Corpuscu un personnage, Sa vie est une énorme 
farce qui amuse La eité —ce qui le gonfle d’ 
gonfle tant, le Virolet. c’est qu'il a la tête ninsi faite, c’est; 
qu'il a ramené de la guerre un brin d'aigreur, c'est 
qu'il a femme jeune et ardente à éblouir de bagout, de 
popularité et. un jour, d'un titre de conseiller municipal. 

+ pourtant, la mâtine, ne s'en laisse guère imposer; 
et si Virolet ne la sait point, son infortune, chacun la 
sait et ainsi rit double, 


Virolet, au fond, cest la pauvre « grande gueule » 
de chez nous qui ne crie bien fort que pour cacher son: 
trouble — et qui fait du péturd sans bien savoir où il 
veut aller. Et un jour, bêtement, il va pleurer à l'inau- 
guration du monument aux morts, devant les autorités 
attendries. Pauvre « grande sueule ». de son méconten- 
tement, de sa hardiesse, de son ardeur belliqueuse. il 
résulte tout cela : quelques larmes et le titre de conseiller 
municipal. 

Oui, Virolet est de chez nous. Plus jeunes, nous 
aurions cru trouver en lui un copain pour ht Révolution. 
Mais à présent nous ne nous fions plus à ses airs mata- 
mores. à ses manches retroussées et à ses terribles 

les. Nous savons qu'il n'est qu'un pauvre diable. 
nous n’en adressons pas reproche à Jolimon — comme 
d’autres Font fait. Jolinon m'est pas responsable de 
tous les Virolet de France — grands jappeurs et petits 
hommes. — B. GIAUFFREr. 

















LES PROGRES DE L'EMPIRE YANKEE 


NOTES ÉCONOMIQUES 


Les progrès de l'Empire yankee. 


Au mois de mars dernier, nous éerivions : « La prise 
de possession de l’Europe par l'Amérique marquera son 
succès le plus grand le jour où les métallurgistes de la 
Lorraine et de la Ruhrse seront enfin entendus pour 
unir le fer français au charbon allemand, et auront 
alors besoin pour soutenir le colossal trust ainsi créé 
du capital américain. » 

L'ordre des événements n'a pas été tout à fait le 
même que celui que nous prévoyions alors : le capital 
américain est intervenu avant que ne soit conclue 
l'entente entre les deux métallurs sais le résultat 
final sera le même. Ce résultat, ln main mise de la 
finance américaine le bassin HRuhr-Lorraine, est 
































depuis le mois dernier, à moitié obtenu, 
Le trust de l'acier. 
On se rappelle que cet été (voir w# 7 et9 de In 
Révolution Prolélurtenne), les grands konzerns métallut- 


giques de In Rubr subirent une très grave crise qui 
ümena même une principal 
d'entre eux, le K courte 






pas l'a 
que 
ce n'était pas parce qu'ils avaient. poussé la concentru= 
tion trop loin, mais tout au contraire qu'ils ne l'avaient 
pas pousse assez loin: le plus grand centre 

&ique et houiller de l'anci le bassin rhénan- 
westphalien, étuit depuis I guerre réparti e f 
d'entreprises; était encore trop; le salut était dans la 
réunion en un seul de ces dix konzerns, dont ln concen- 
tration en une entreprise unique de toute l'industrie 
houillère et métallurgique du bassin rhénan-westpha- 
Jicn, soit d'une production annuelle de plus de 100 mil. 
lions de tonnes de charbon, de 13 millions de tonnes 
de fonte, et de plus encore d'acier. Des pourparlers 
furent immédiatement engagés et ils viennent d'aboutir. 

Le 14 junvier dernier, quatre des plus importants 
konzerns, Thyssen, Stinnes, Phænix, Rheinstahl, ont 
formé un immense trust au capital de 800 millions de 
marks-or (soit 3 milliards de franes au cours actuel). Est 
ainsi définitivement constitué le noyau autour duquel 
viendront s'agglomérer prochainement les entreprises 
æncore en dehors. 

Mais le plus important, c'est que ce trust s'est formé 
avec l'aide de la finance américaine ; c'est. sous les aus- 
pices de la banque américaine Dillon Read et Cie qu'il 
à pris naissance. 

La banque Dillon Read est celle qui, de toutes les 

américaines, a été la plus active dans le fnan- 

cement «des affaires all depuis la mise en 
vigueur du plan Daves, 

important que soit par lui-même ce résultat, il 

“est, bien certain qu'il n’est que la préface à une seconde 


on, 
Le bassin rhénan-westphalien, ainsi que nous l'avons 
"plusieurs fois exposé, n'est pas un bassin métallur- 
gique complet, du fait qu'il ne renferme pas de minerai 
le fer; pour se compléter il lui faut s’adjoindre le bassin 
lorrain, riche en minerai. Ce qui a jusqu'à présent em- 
péché la réunion des deux bassins, c’est le fait que les 
propriétaires de chacun d'eux, métallurgistes_alle- 
mands et métallurgistes lorrains étaient d'à peu 
de force. Les uns et les autres désiraient fortement la 
mion des deux bassins, mais chacun des deux groupes 
gntendait que cette réunion se fasse à son avantage. 



























française 

ion de la Rubr) empêchant Je Comité des 
de s'emparer du bassin rhénan; depuis 

‘armes économiques, seules employées par les deux 

“adversaires se contre-balancent à peu près exactement. 


Ex 


Mais cet équilibre est maintenant rompu par l'inter- 
vention américaine. Quand les pourparlers entre métal- 
tes lorrains et allemands reprendront, ce ne sera 
plus seulement en faeê des industriels allemands que 
se trouveront les maîtres de forges ff mais en 

financiers amé Dans ces 

est plus douteuse: la métallurgie 
française devra s'incliner. la haute direction d’un 
Dillon ou d’un Morgan, Punion du charbon de la Rubr 
et du minerai de Lorraine devra s'accomplir (1): 
elle s'accomplira par la formation d'un trust, un trust 
élargi, un trust Ruhr-Lorraine, dont la production 
sera le double de la produetion britannique. L'Amérique 
deviendra ainsi maîtresse de la moitié de la production 
métallurgique européenne, des trois quarts de lu 
production mondiale. Ë 


Le trust du billet de banque. 


même temps que cette muin mise de l'Amérique 
sur la produetion vennit de faire ce pas décisif, un projets 
non moins colossal, de main mise aur de crédit s'élabo- 
rit. 

La Haute Banque londonienne est } J 
la question des changes, Elle n'a pas eu de cesse de réta- 
blir une monnaie anglaise stable, et muintenant qu'elle 
es À privée des avantages que confère ln dépré- 
ation de In monnuie, il lui faut à tout prix en priver 
également les autres pays, en les ru nt de gré où 
de force à une monnaie stable. Dans ce but, le gouver- 
neur de la Banque d'Angleterre, Norman Montagu, 
fait voyages sur voyages en Amérique afin de di 
les banques américaines à lui prêter leur concours 
pour l'établissement d'un gigantesque trust des banques 

l'émission (2). Les détails A proie. ne sont sans doute 
core arrêtés, et en tout eas ils n'ont pus été pu- 
où seulement qu'il s'agirait de la création 
d'un organiame analogue À celui qui relie entre elles 
les banques d'émission des différents Etats des Etnts- 
Unis, par le fonctionnement duquel les banques d'émis- 
sion des principaux Etats d'Europe et d'Amérique, 
se garantiraient. mutuellement leurs opérations, cha 
une d'elles cr à mettre en eus de besoin 
ses ressources à ln disposition des autres. Les billets 
de banque des différents 
garantis non plus seulement par leur propre banque 
d'émission, mais par toutes les banques d'émi 
de tous les pays. On aboutirait ainsi à la création 
d'un véritable billet de banque international, qui aurait 
partout la même valeur, 

Mais bien entendu cela implique l'institution d'un 
certain contrôle sur les opérations des banques d'émis- 
sion de chaque pays: on ne met sa bourse à la disposi- 
tion de quelqu'un qu'à la condition de pouvoir contrôler 
les affaires de ce quelqu'un. Or dans l'organisme inter- 

tional qui serait ainsi amené à surveiller les opéra 
tions de chaque banque nationale, inutile de dire que 
c'est lu banque la plus forte, celle qui n'aurait pas besoin 
du concours desautres, mais serait au contraire appelée 
le plus souvent à fournir son concours aux autres, qui 
en fait y serait maitresse, c'est-à-dire en l'espèce la 
tanque américaine. Et comme d'autre part c'est en 
dernière analyse la banque d'émission qui règle, par 
le plus ou moins grand nombre de billets qu'elle émet, 
les conditions du crédit dans chaque pays. il en résul- 
terait que ce serait la banque américaine qui réglerait 
les conditions de crédit de chaque pays et son activité 
éconamique. 






























puotisée par 




































pays se trouveraient ainsi 

















11) Les Allemands s'en rendent bien compte. Voici com- 
ment vieat de s'exprimer à ce propos un industriel-con0- 
rise allemand connu, Arnold Rechberg : 

“ Le jour viendra vite où l'industrie Jourde française 
aura, après une stabilisation Qu change français, autant 
Resoin Au crédit américain qu'en à besvin actuellement 
l'industrie lourde allemande, C'est alors que les Américains 
achèteront par les mêmes 5, et très bon marché 

Tindustrie lourde française. Maïtres de l'industrie 
lourde allemande et de l'industrie lourde fr. ls 
feront aussitôt un immense bloc du minerai français et du 
charbon allemand, mais un bloc asservi entièrement aux, 
Américains. » 





(2) Je rappelle que par banques d'émission, on entend les. 
pe EE le es d'émettre des billets ne 
Banque de Fran, en Ansleterre la Banque 

d'Angleterre, en Allemagne, la Reichsbank. ete. 


Ce projet est trop dans Ja direction générale de l'évo- 
lution actuelle de la société capitaliste pour qu'il n’abou- 
tisse pas, sous une forme ou sous une autre : ainsi à 
côté du trust de l'acier nous âurons le trust du billet 
de banque. 


La nouvelle phase de l'impérialisme. 


On ne peut se dissimuler que ce sont là deux faits 
d’une importance colossale, à côté desquels les tribu- 
lations du franc ou les nouveaux impôts sont, sauf dans 
la mesure où ils peuvent réagir sur ces faits, des in 
dents presque négligeables. Cette unification mondiale 
de l'industrie et de la banque fait gravir un nouveau 
degré à l'impérialisme (1). C est une nouvelle phase de 
Fimpérialisme qui commence : aux impérialismes 
nationaux succède un impérialisme international. 

Nous assistons actuellement à la plus haute tenta- 
tive qui ait encore été faite par le capitalisme pour 
résoudre ses contradictions internes. Durant plus d'un 
siècle les communistes furent seuls, à la suite de Marx 
et de ses prédécesseurs, à dénoncer les contradictions 
de la société bourgeoise, à affirmer que ces contradie- 
tions menaient tout le système à la rui les bourgeois 
au contraire prétendaient que la société capitaliste 
était la perfection même, les écarts qui étaient suscep- 
tibles de s'y produire étant automat 


poque 
res à 


Mais les faits commandent. 11 fallut, malyré toutes 
les théories, y obéir. Le capitaliste continua à jurer par 
Bastiat, mais il se conduisit d'une manière contraire. 
Le « libre jeu des lois économiques », la « liberté des 
échanges », le « laissez-faire », le « laissez-passer », lu 
« concurrence » continuérent à être dévotement révérés, 
mais c'était à qui, chaque jour, les violerait davan- 


tage, Chaque pays ne songes plus qu'à fausser par 


des mesures artificielles et par une constante inter- 
vention de l'Etat le « libre jeu des lois économiques » 
afin de se préserver de la concurrence des autres 
pays, — et,"de même, à l'intérieur de chaque pays, 
€hñçun ne pensa plus ‘qu'à se préserver de la eoncür- 
rence de ses compatriotes en se débarrassant d'eux 
pur des moyens plus ou moins licites quand cétait 
possible, — en s'entendant avec eux dans le cas 
contraire. Ce fut l'ère des impérialismes nationaux : 
elle aboutit à leur conflagration, elle aboutit à la guerre 
de 1914. 

: La leçon ne fut pas perdue. La vague révolutionnaire 
qui s'étendit sur l'Europe dans les dernières années de 
la guerre et les premières de l'après-guerre, de Moscou à 
Londres, n'épargnant pas plus, fait particulièrement 
caractéristique, les pays vainqueurs que les pays vain 
eus, fit comprendre à ln bourgeoisie qu'elle serait 
abattue à brève échéance par son ennemi mortel 
le prolétariat, si elle ne supprimait point coûte que 
£oüte ses propres antagonismes. 11 Jui fallait de toute 
nécessité ét de toute uræenee réaliser le front ‘unique 
du capital en supprimant les rivalités entre impéria- 
Jismes. 

Un premier essai fut tenté : ce fut la Société des 
Nations. Il n'est pus exact de dire que la Société des 
Nations ne fut créée que dans le but d'asservirles petites 
nations: certes, cela elle le fit, mais ce n'était là pour 
elle qu'un but accessoire, son but essentiel était de 
résoudre les antagonismes entre grandes nations. Mais, 
tandis que dans sa tâche accessoire, la Société des 
Nations réussit parfaitement, tandis qu'elle sut admira- 
blement crucifier les faibles au nom de la Vérité et de la 
Justice, — dans sa tâche principale elle échoua complè- 
tement. 11 ne pouvait d'ailleurs en être autrement. 
antagonismes entre impérialismes sont d'ordre essentiel- 

_ lement économique, ils ne peuvent donc être résorbés 
pas le création d'un organisme purement litique. Que 
représentants des États français, anglais, allemand 
siègent dans un même Conseil, cela ne saurait résoudre 


(4) Je prends bien entendu le mot impérialisme au sens 
ge Lénine. Voir l'impérialisme, dernière dupe du Cap 
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les antagonismes d'intérêts entre industriels français, 
anglais, allemands, antagonismes qui dérivent de rai- 
sons parfaitement concrètes que les plus belles phrases 
du monde ne sauraient modifier. L'antagonisme des 
impérialismes, antagonisme économique, ne peut être 
résolu par la formation d'un super-Etat, mais seu- 
lement par celle d'un super-impérialisme, d’un super- 
monopole, capable de fondre en une seule unité écono- 
mique internationale les différentes Economies natio- 
les. 

C'est à la réalisation de ce super-impérialisme que 
tend la création des deux trusts mondiaux que nous 
venons d'indiquer. 

L'œuvre vainement tentée par l'Angleterre avec lu 
Société des Nations, est en train d'être réalisée par l'Amé- 
rique avec les capitaux de Morgan et de Dillon Rend. 


Les deux Empires. 


A ce sujet on ne peut s'empêcher de noter une analo- 
gie curieuse. 

Vers le début du deuxième siècle avant notre ère, 
le monde méditerranéen, qui constitunit à l'époque à 
peu près tout le monde connu, se composait de deux 

rties bien distinctes, sans grands rapports entre elles 

une part le bassin oriental de la Méditerranée, 
lepuis de longs siècles était, avec la Grèce, la Phénicie, 
pte, à la tête de la civilisation, — et d'autre part 
iterranée occidentale, où la civilisation n'exis- 
tait guère que dans quelques colonies fondées par Les 
euples du bassin oriental, mais où l'on sentait cepen- 
ant de nouvelles forces en train de s'éluborer, des pos: 
bilités nouvelles qui se révélaient ; dans chacune de ces 
deux régions, surtout dans la première, la plus civilisée, 
des Etats nombreux, souvent en guerre, Enfin, entre 
les deux, un pays intermédiaire, l'Italie, que Rome 
venait d'unifier. 


Or l'histoire des siècles qui suivent est celle de l'uni- 
fication par le pays intermédiaire de ces deux parties 
du monde. Par la destruction de Carthage et par la 
conquête de la Grèce, Rome fonde l'Empire romain, 

st-dire lu réunion en une même unité politiques 
et économique, des deux moitiés de li Méditerranée, 
des deux moitiés du monde civilisé, 


Aujourd'hui les Etats-Unis occupent ln même situn- 
tion que celle qu'oceupait alors l'Italie : une face tournée 
vers l'Europe, le pays de v ivilisation, l'autre 
tournée vers l'Asie, région jusqu'ici sans grands rap- 

rts avec l'Europe, participant à la civilisation mo- 
derne presque uniquement par l'intermédiaire de 
colonies, mais riche en possibilités,où des peuples s'éveil- 
lent, des richesses se révélent, où l’on sent en un mot 
que là demain sera l'avenir. 

De sa situation intermédiaire l'Amérique use comme 
Rome usa de la sienne, poussant à la fois des 
deux côtés, à ln fois vers l'Orient et. vers l'Occident, 
vers l'Europe et vers la Chine, tout comme Rome pous- 
sait à la fois vers la Grèce et l'Egypte, vers l'Afrique 
du Nord et l'Espayne. New-York est en train de fondre 
en une même unité économico-politique les deux moi- 
tiés de la Terre, comme Rome fondit.il y a vingt siècles, 
les deux moitiés de Ia Méditerranée. Le successeur de 
l'Empire romain n'est point, comme on le pensait 
orgueilleusement à Londres, l'Empire britannique, 
ce sera l'Empire yankee, la capitale en sera Wall 
Street. 

Mais, avant de trop vous réjouir, Messieurs de Wall 
Sreet, veuillez bien songer à ceci : tous les historiens, 
qu'ils soient chrétiens ou antichrétiens, s'accordent 
sur ce point, que la création de l'Empire romain fut 
une condition indispensable au développement et au 
triomphe de la doctrine révolutionnaire d'alors : le 
christianisme. L'unification du monde par New-York 
aura les mêmes effets pour le développement et le 
triomphe de la doctrine révolutionnaire d'aujourd'hui 
le communisme. La grande doctrine revolutionnaire 
du monde moderne profitera du même facteur d'unité 
dont profita la grande doctrine révolutionnaire du 
monde antique. L'Empire vankce préparera les voies 
à la société dont sera exclu fe salariat, comme l'Empire 
romain prépara les voies à celle dont est exclu l'es- 
clavage, — R. LOUZON. 








Vexprept 19 Janvier. — Fin du 14° Congrès du 
Parti Communiste. 
Roumanie : Le prince Charles renonce au trône. 
Saweor 2, — Répression : deux condamnations sont 
prononcées par le tribunal correctionnel de Morlaix 
pour propagande contre la guerre du Maroc, 
Dimancne 3. — « Assemblée d' 
région parisienne du Parti Communiste sur Ia « lettre 
ouverte » aux membres du Parti. 
— Au Congrès de la Fédération Soc 
débat sur la « participation », 
— Comité fédéral Unitaire des ‘Gransports et Manu- 
tentions. 
Bulgarie : Dés 











sion de Tsankoff, 








Grèce : Le général Pangalos se proclame « dicta- 
teur militaire ». 
Lux 4. — Les abonnements ouvriers sur les chemins 





de fer sont augmentés de 165 0 /0. 

Manpr 5. — Répression : Nouvelles poursuites contre 
« la Caserne ». 

Suède : Fin du lock-out du Textile : Victoire ou- 
vrière. 

Hongrie : Arrestation de « hautes personnalités » 
compromises dans une affaire de fabrication de faux 
billets de banque français. 

Mencrepi 6. — A lu Grange-aux-Belles, meeting à 
l'occasion du retour de In délégation des Jeunes 
Ouvriers en U. R. S. 8. 

Jeur 7, — Répression : 
Issoudun, 

—— Aux environs de Paris, sur un chantier de la 
terrasse, les briseurs de grève de la rue Bonaparte 
jouent du revolver, 

— Manifestation au Central télégraphique. 

Vexpret 8. — A Paris, Congrès de la Fédération 

Unitaire de l'Eclairage. 
— La Fédération Socialiste de la Seine se prononce 
contre la « participation 
— Appel de la €. G. T. U. pour l'application de 
l'échelle mobile le 15 février. 

Sawepr 9. — Deuxième « Assemblée d'information 
de la région parisienne du Parti Communiste. 

Dimaxcue 10, — Congrès de l'Union des Syndicats de 
la région parisienne. 

— Congrès Socialiste, 

Syrie : Emeute à Âlep. 

Léxpr 11. — Le Congrès Socialiste se prononce contre 
la participation à un ministère radical. 

Mani 12. — Allemagne : Le bureau politique du 
Parti Communiste exclut Kat, député au Reischtagr. 

Mencnenr 13. — À Paris, arrestation d'André Nin, 

VExDREDr 1 Troisième « Assemblée d’informa- 











cinq _ condamnations à 
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Samept 16. — Le Conseil fédéral des Fonctionnaires 
maintient la manifestation interdite par le gouver- 
nement 
— Lock-out des usines Citroën à Javel. 

— Le patronat minier du Nord et du Pas-de-Calais 
se met d'accord avec les Syndicats confédérés pour 
l'augmentation des salaires. 

Dimaxcne 17 — Les fonctionnaires et ngents des 
Services publies manifestent place de la Concorde. 
— 2° séance du Congrès de l'Union des Syndicats 
de la région parisienne. 

— A Nice, grève des cuisiniers. 
U. R.S. S. : Remaniements dans le Conseil des 
Commissaires du Peupl 

— Assemblée des lock-outés de chez 

où l'embauche est rouverte pour le lende- 




















— Comité National de la Fédération Unitaire du 
Sous-Sol. 

Jeuni 21. — 4 « Assemblée d'information » de la 
région parisienne du Parti Communiste. 

Angleterre : Le Congrès de l'Union des Cheminots 
repousse la décision du département national des 
lire. 

VENDREDI 22. — 
contre la proposition de 
Bourse, 

Salle Wagram,  mecting radical-communiste 
socialiste, ete, contre le fascisme. 

— Conseil de la Fédération Unitaire de l'Agriculture. 
Angleterre : Le Congrès de l'Union des Cheminots 
décide de reprendre les négociations. 

Dimaxcire 24. — Troisième séance du Congrès de 
l'Union des Syndicats de la région parisienne. 

— Meetings de fonctionnaires, à Lyon, à Lille, au 
Havre, à Nantes, etc. 

Angleterre : À Londres, conférence de l'aile gauche 
du mouvement travailliste. 

Luxpt 25. — Chine : Ivanov, directeur des chemins 
de fer de l'Est chinois, est remis en liberté. 

Angleterre : Le Congrès de l'Union des Cheminots 
accepte la décision du département national des 
salaires. 

Manpr 26. — Le débat financier s'engage devant la 
Chambre qui repousse la proposition communiste 
d'instituer l'échelle mobile pour les fonctionnaires et 
agents des Services publics. 

Mercrepr 27. — Doriot est condamné à huit jours 
de prison, pour les incidents du 12 octobre, 

Vexprept 29, — Le Comité National de la C, G. T. U. 
examine la question de l'échelle mobile et vote la 
modification de la structure confédérale. 

Doraxcne 31. — Comité central élargi du Parti 
Communiste. À 





Grève » à la Bourse de Paris, 
npôt sur les opérations de 
































Le Conseil général de la Fédé- 
ration syndicale internationale 
d'Amsterdam a, le 3 décembre 
dernier, par 14 voix contre 7, 
confirmé qu'il refusait de dis: 
jons avec les syndicats russes. 
te dé le Comité angl 
s'est réuni à Berlin les 8 et 9 décembre. À l'unanim 
il a voté une résolution regrettant l'attitude du Conseil 
d'Amsterdam, Il a annencé que 

« Mettant en exécution la clause # B de la résolution 
volée par la conférence anglo-russe à Londres en avril 
dernier et ratifiée par les organisations intéressées des 
deux mouvements, iL contoquerait lui-même une confé- 
rence. » (Humanité, 11 décembre 25.) 
du é à été décidée pour le 
depuis, les Trade- Unions sont 

mn de convoquer une confé- 


ndicats 
russes 
et Amsterdam 








cuter sans condi 
A la suite de 



































act de 19 
revénues sur la dl 
rence. 

Au 149 Congrès du Parti 
sky a de nouveau pré 








une rencontre svec la 
Fédération syndicale internationale, pour discuter la 
question du rétablissement de l'unité du. mouvement 
syndieal international, et ceci sans condition restrictive, 
afin de nous réserver le droit de dérouler cette question 
dans toute son ampleur» 


« Nous réclamons, at-il dit, 


Parlant de la conférence 
anglo-russe, il a dit : 

« Quand cette conférence aura-t-elle Lieu ? Pour en 
assurer le succès le Anglais pensent, et avec raison, 
qu'ils, doivent faire auparavant quelques démarches 
préparatoires, consulter d'autres organisations où peuvent 
se trouver des partisans de l'Unité, poser la question une 
Jois de plus à Amsterdam, pour pouvoir convoquer ensuite 
une conférence entre nous et la Fédération syndicale 
internationale. 

«Je ne veux pas prophéliser, a-t-il ajouté, mais je 
crois qu’ Amsterdam repoussera également ces conférence 

Alors ? 

Alors, dit Tomsky, « l'avenir nous dira si nous n'al- 
lons pas, peut-être, être obligés de chercher d'autres 
voies. » Lesquelles Ÿ 

« Peut-être aurons-nous, en commun avec les Anglais, 
une conférence avec les représentants des syndicats sym- 
pathisants à la cause de l'Unité. Peut-être devrons-nous, 
encore une fois, par Amaterdam, où par-dessus sa llte, 
soulever la question de l'Unité devant les ouvriers du 
monde entier. 


« Par quelles méthodes devons-nous lutter pour la 
constitution d'une Internationale syndicale unique ? 
Bien sûr, pour les syndieutu russes, la méthode la plus 
souhaitable serait la convocation d'un Congrès mondial de 
tous les syndicats, sur la base de la re noper. 
tionnelle. Mais on ne peut pas encore dire 
prendra la lue pour HE Pour nous, l'Unité set 

une manœuvre d': Creer 
Pneitres qui ont 6. dit Does 
St dénane pour qui ie Va pas Jaime 
d' manœuvres aussi compliqi 
nous la comprenons comme une manœuvre 
sérateique Ada tte de classes, dique plus val et 
le plus grand sens de ce mot. » 

Une réplique faite par Losovsky à Tomsky permet 
d'apercevoir une divergence caelielle Pier 
tants russes sur la tactique d'Unité. Qu'a dit Losovsky ? 

« Tomsky a tort quand il déclare qu'il n'est pas encore 
possible aujourd'hui de dire eractement où nous moneront 
(Ariane. no Amsterdam. ep 
permises dans nos rapporis ave les 
muis notre ligne vis-à-vis d'Amsterdam doit être déter- 
minée de facon précise. Les pourparlers de nos syndicats 
ne peuvent en aucun cas nous conduire à l'adhésion à la 
Fédération syndicale inlernationale… » 


décidée par le Comité 
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Losovsky pense qu'il faut élargir le Comité anglo- 
russe, affermir PL S. R., lui rattacher le mouvement 
syndical des pays coloniaux et semi-coloniaux, ne pas 
s'aflilier à Amsterdam, et poursuivre la lutté pour un 
Congrès mondial d'Unité. 

Tomsky a répondu en « montrant le caractère nuisible 
des tentatives consistant à miser sur une scission Sous 
Le couvert du mot d'ordre d'Unité». D'après lui, il ne faut 
pas se lier les mains + 

«I n'est pas possible que le Congrès du Parti déclare 
simplement que les syndicats russes ne devront jamais, 
à aucune condition, s'affilier à Amaterdem. 

« Quand les intérêts du proléteriat et de la révolution 
ouvrière l'erigeront, nous irons dans N'imporle quelle 
organisation. chez le diable ou chez le pape!» 

e telle discussion montre combien il 
ntenter de grandes affiranatio 
nité syndicule_intern 
Pur sa décinion de 
ionale à mont pus encore 
resp ern pourparlers, IL est 
bien naturel que les militants russes exuminent mainte- 
nant par quels ils pourront faire revenir la 
F. 5... sur sa décision. N'est moins naturel qu'en France, 
par exemple, on ait abandonné tout effort en faveur 
de l'Unité internationale, Celle-ci ne se réalisera que 
lorsqu'au sein d'Amsterdam, le nombre de ses partisans 
grandira, leur influence s'étendra, On ne s'occupe 
même plus de les aider. 
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Le Comité Central du Parti 
Communiste de l'U. R. 8. S. 
vient Dh orne à ne les 
C sections de l'Internationale Com- 
del'U-R.S.S. Vite une « lettre d'informations 
relative aux décisiôns dut 14 Congrès. 


« Le Comité Central, dit cette lettre, est complètement 
unanime pour considérer que le transport de la question 
russe dans les rangs de l'Internationale n'est pas dési- 
rable. » 


Par ailleurs, le Comité Central affirme que « In discus- 
sion sur les questions intérieures du Parti russe a été 
liquidée par les décisions du Congrès » et que : 

«. Sur les questions concernant la politique étrangère de 
TU. R. S. 8. ni sur les questions relatives à la politique 
des partis frères, il n'y a eu à l'intérieur du Parti, aucune 
divergence essentielle. » 

Cependant, la plus grande partie de cette 
d'information » est consnerée à l'expo des 
épineux de ln oussion 
Central écrit lui-mêi 3, 

« Nous prions les camarades. s'intéressant à ces ques- 
tions d'étudier minutieusement tous les documents qu'ils 
possèdent. En premier lieu, à notre avis, doivent être 
soumises à l'étude les résolutions du Congrès, surtout la 
résolution politique sur le rapport du Comité Central. » 

jte s'agit done pas de ne pas s'oceuyer de In diseus- 

Dh er À ele por np 
anne majorité, c'est-à-dire de recommencer 
dans l'Internationale, contre Zinoviev et ses partisans, 
ce qui en 1924, a si bien réussi contre Trotsks et Po 
Y Les ardents défenseurs français de 
de Kamenev ne se sont-ils déjà pas transformés cn 
adversaires non moins ardents de Zinoviev et de Kame- 
nev ? C’est là chose courante, paraît-il, dans la diplo- 
matie compliquée du Parti Communiste russe. Ce nest 
pas — en tout cas — ce qui nous intéresse. et nous 
sommes bien plus curieux de connaître le fonds des 
divergences que leur résultat dans la bureaucratie du 
Parti R Russe et de l’Internationale. 

Que dit, sur le fond des divergences, le Comité 
Central ? 

« L'année écoulée fut une année d'essor économique 
grandiose. La production de l'industrie et de l'économie 
rurale @ presque atlcint le niveau d'avant-guerre, Les 
éléments socialistes de l'économie ont fait un bond énorme 
en avant et leur importance s'est accrue. D'autre part, le 
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caractère transitoire de notre société où parmi les masses 
de la population prédomine l'élément paysan, contient 
des contradictions inéluctables. Parallèlement à l'ac- 
croissement des forces socialisles dans l'économie, se 
sont développés aussi — quoique ce ne soit pas dans la 
même mesure — les éléments du capitalisme, en particu- 
Lier dans la sphère du capitalisme commercial, et dans 
la forme de l'économie des koulaks à la campagne. » 

« Le ralentissement de la marche de la révolution 
mondiale, la stabilisation relative du capitalisme d'une 
part, 
« D'autre part les contradictions croissantes des classes 
à l'intérieur du pays. 

« Ont fait naître dans le Parti un certain état d'esprit 
défaitiste. 

« Cet état d'esprit a pris une forme idéologique dans 
une série de thèses proposées par l'opposition. » 

Que sont ces thèses ? 

« Ces thèses concernent, répond le Comité Central, la 
question de la possibilité de l'édification socialiste dans 
notre pays. en dépit de sa technique arriérée; 

« À cela s'est ajoutée la question de la N. E. P. (La 
NE, P, estelle seulement une retraite, ou, à partir d'un 
moment donné, est -elle une offensive sur le capital ?} 

« Ensuite est venue la question concernant le caractère 
de notre industrie nationalisée, ( Est-elle d'après son type, 
une industrie socialiste, ou présente-t-elle une forme du 
capitalisme d'Etat ?} 

« Enfin a été soulevée également la question des rap- 
ports avec la paysannerie et avec ses différents groupes. 
Ce dernier problème, le plus important, se divise à son 
tour en une série de questions. dont chacune, prise à 
part a une grande importance, » 

Le Congrès a répondu, sur tous ces points, qu'il 
cond: iL « énergiquement » l'opposition représentée 
parie dééertion de Léni et il a, dunx une rés0- 
lation, décidé l'orientation à donner à l'économie de 

Le devoir des militants révolutionnaires des autres 
pays consiste-til à l’approuver aveuglément ? La 
meilleure façon de servir la Révolution eonsiste au 
contraire à essayer de voir elair duns tous ces problèmes, 

1 
Ecrite le 25 octobre 1925, 
liée. dans les Cahiers du 


müitants du 


nale commence enfin 
discussion (?) du prétendu Parti Communiste sont 
telles que cette lettre n'a été publiée dans la 
officielle qu'après que des signataires l'eurent éditée par 
leurs propres moyens. 

« On vous raconte, écrivent les 250, que depuis la 
soi-disant « bolchévisation» du Parti, le Communisme a 
acquis une influence puissante sur les masses, et que les 
ouvriers approuvent el suivent nos mots d'ordre avec 
en + C'est faux. Non seulement nous ne pro- 
gressons pas, mais nous ne piétinons méme pas sur place, 
nous sommes en pleine régression. » 

Les causes de cette régression ? Les 250 les voient 
d'abord dans « l'aveugle brutalité » avec laquelle la 
direction a procédé à la réorganisation du Parti sur 
base des cellules : 

« Toute la vieille armature fut pulvérisée en un tourne- 
main, sans souci de la diversité des milieux, ni des possi- 
bilités de réussite. » 

Conséquence : 

« La faillite des cellules d'usines est à peu près générale- 
Une statistique sincère des membres du Parti apparte- 
nant aux cellules comme ouvriers de l'entreprise. et non 
coneme « raltachés » serait à cet égard des plus édifiantes. 

« On ne trouve plus guère maintenant le Parti que 
où les anciennes sections ont subsisté. 
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« Dans beaucoup d'endroits en effet on a baptisé la 
section « cellule » pour avoir l'air de se melire en règle 
avec le Centre » 

Que proposent les 250 ? Ceci : 3 

« Nous nous bornerons à dire que, sans supprimer les 
cellules d'usines, en s'efforçant au contraire de les mulli- 
plier, il faut revenir sans retard à la section territoriale 
comme base organique du Parti. À 

«_ 11 faut assurer le jeu du véritable centralisme démo- 
cratigeu, rendre la parole au Parti et en finir avee la 

litique personnelle. É 

« Il faut simplifier l'appareil et le mettre au service el 
sous le contrôle du Parti. » 4 

Les 250 entreprennent ensuite de démontrer « l'in- 
capacité politique de la direction actuelle du Parti », 
seconde cause de la régression + È 

« Sous l'étendard du Communisme, cetle direction 
n'a fait en réalité que ressusciter l'hervéisme, condamné 
depuis longtemps par l'immense majorité des ouvriers 
français. 

« Le Comité central s'était targuë us He sie 
aux élections municipales. Le résultat a été pileux. 
Le 3 mai 1925, au premier lour de scrutin, le Parti, 
irrémédiablement baltu en province, perd dans la région 
parisienne, 30 0/0 des voix qu'il avait obtenu le 11 mai 
de l'année précédente aux élections législatives. Pour 
éviter le désastre au second tour, le Comité central 6st 
contraint de quémander les voix des socialistes et des 
radicaux... La préparation technique de ces élections 
avait d'ailleurs été déplorable. » 

Viat lu guerre du Maroc, qui «offrait, pour un appel 
au pays ouvrier, une excellente plate-forme ». Muis ; 

« On voulut, à loute force, imposer l'idée de l'évacuation 
du Maroc et celle de la fraternisation… C'était, de propos 
délibéré, rendre impossible un large mouvement d'opinion 
et se condamner à faire cavalier seul, » 

« Ces Congrès (les Congrès ouvriers) ont été un bluff 
et rien de plus. 

«+ Malheureusement, la Direction à élé prise dans 
l'engrenage de son propre bluff. Quand on prétend avoir 
derrière soi des millions d'ouvriers, on ne peut resler 
inactif. Ainsi fut décidée la grève générale de 24 heures 
du 12 octobre. 

« Eh bien, nous le déclarons nettement : cetle « grève 
générale » a été un fiasco lamentable, une véritable défaile 
pour le prolétariat et pour le parti. Mal préparée, dans 
une atmosphère d'agitation factice, déclenchée au moment 
où, sur le front marocain. les opérations s'endormaient, 
La grève n'a pu mettre debout que ceux qui, quelles que 
soient les circonstances, quels que soient les mots d'ordre 
« marchent « toujours. » 

D'autres échecs montrent avec ln même force 
l'incapacité tout court de la direetion du Parti, notayie 
ment celui de la campagne pour l'unité syndicale + 

« La res jbilité de cel échec retombe tout entière 
sur les dirigeants du Parti de la C. G. T. U. À for de 
proclamer partout que l'unité syndicale était certaine, 
ils avaient fini par le croire. Or le Congrès interconfédéral 
d'Unité est tombé à plat. Aujourd'hui le mot d'ordre de 
l'Unité sydicale, pourtant plus nécessaire que jamais. 
est pratiquement abandonné. » 





Si des militants des syndicats tels que 
Boville, Bour, Marthe Bisot. Boutidard, Bertinot 
Caruel, Castex, Delarue, Delsol, Due, Dessay, Ei 


Fulconis, Germaine Goujon, Grandin, Gourgét, 
Hairius, Hostyn, Jouveshomme, Lebègué, 











. Lépine. Nespoulos, Prudhomme, 
Roy, Weber, ete des militants du Parti 
comme Loriot, Basilaire, Lucie Colliard, , Hat- 
tenberger, M: eine Marx, Mahouy, ju, Paz, An- 


altendons du Comité exécutif de T'Internatio- 
nale qu'il prête l'oreille à notre voix, qu'il se rende comple 


dé l'état réel des choses dans le Parti français, qu'il en 
apprécie toute la gravité, et qu'il prenne sans tarder les 
mesures de salut qui ramèneront dans nos rangs la con- 


“ 

Déclarations ë l'Assemi Se Brérale des 
actionnaires de la Compagnie 
Go (he LRU A0 Toner HolRel qui ses tenue 
le 12 janvier, le président, après 
avoir énuméré les richesses considérables qui sont 
contenues dans chacune des concessions a terminé son 

discours par les paroles suivantes : 

Après müre réflexion, nous avons considéré que la 
reconnaissance du présent état de choses en Russie était 
ce que l'on pouvait faire de mieux, et il faut se rappeler à 
ce sujetque le Gouvernement des Soviets a mis à notre 
disposition: les anciennes propriétés avec des additions 
considérables au matériel ainsi que d'importantes quan- 
tits d'approvisionnements qui représentent une impor- 
tante partie du fonds de roulement nécessaire pour les 
opérations. 

En outre, de nouvelles propriétés ont été comprises dans 
celte concession, de sorte qu'en général nous avons le droit 
de dire qu'une bonne affaire a été faite. Nous avons com- 
mencé nos opérations depuis peu, mais nous ne prévoyons 

pas de difficultés. J'ai dit à la dernière assemblée qu'il 
Fallatt ahacher plus d'importance à l'esprit qu'à la lettre 
du contrat intervenu avec les Soviets. Depuis cette date, 
nous avons eu à demander certaines modifications qui 
ont.été consenties, et je suis convaincu que, sur n'importe 
quelle question, nous serons loujoursjentendus par des 
orcilles bien disposées. 


. 
“ 


Le 5 janvier, à l'Académie 
de Médecine, les docteurs Parisot 


ur quone fesseur à la Faculté de Nancy 

et travail de nuit EG Richard, membre de l'Aca: 

démie de Médecine, ont fait une 
communication sur la tuberculose chez les ouvriers 
boulungers. 

Utilisant des documents recueillis dans les dispensaires 
d'hygiène sociale de 1021 à 1925 les auteurs constatent 
que la mortalité par tuberculose des ouvriers boulangers, 
Nancy par exemple, atteint 10 pour 1000, alors que 
celle de la population totale de la ville oscille entre 2,3 à 
3 pour 1,000 ; elle est done quatre fois plus élevée. 

Si on rapproche ces chiffres de ceux obtenus en faisant 
la même enquête sur une corporation voisine, celle des 
ouvriers pâtissiers on observe une mortalité nulle et une 
morbidité inférieure à À pour cent. 

La raison de ces différences réside dans ce fait que le 
travail des ouvriers voulangers échappe à la réglementa- 
tion des lois sociales (travail de nuit, absence de repos 
hebdomadaire régulier, ete.) el s'effectue dans des condi- 
lions hygiéniques le plus souvent défavorables, tous fac- 
teurs aples à favoriser chez l'ouvrier le dévéloppement 
de la tuberculose. 

D'autre part, les deux tiers des sujels reconnus tubereu- 
teux, continuaient à travailler. Sans vouloir envisager le 

de contamination du pain avant la cuisson on ne 
saurait méconnaître le danger certain que constitue la 
suillure inévitable de ce pain, une Jois sorti du Jour, 
dans un milieu saturé de poussières bacilaires. 
“Depuis, MM. Parisot et Richard ont publié dans la 
Revue d'hygiène el de prophylaxie sociales une étude sut 
Ja suppression du travail de nuit dans la boulangerie. 
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ENTRE NOUS 


Bonnes nouvelles 


Avez-vous remarqué que la liste dn + noyau > 
s'est allongée de quelques noms ? 

Quatre eamarades sont venus nous rejoindre : 
Marthe Bigot, Jehanne Stanko, Roger Hairius et 
César Hattenberger. 

Les deux premières camarades combleront une fà- 
cheuse lacune; en effet, il n’y avait pas de femmes 
dans notre petit cercle. Bigot et Stanko suivront les 
questions féminines; L'on sait que l’une et l’autre 
sont parmi les meilleures militantes du mouvement 
syndical et révolutionnaire. 

Hairius, l’un des emprisonnés de Mayence, ct qui 
nous donna sur l'affaire des soldats dé la Rohr une 
étude dont on se souvient, a eonun, un peu plus tard 
que Lomire, l'honneur d'être exelu Qu Parti. Que 
le Parti en soit remercié ! 

Doublement remercié même, puisque en excluant 
Hattenberger il nous rend quelqu'un dont nous avions 
grand Destin. Ty a un an déjà que le grand Césur 
do ln Vie Ouvrière d'après guerre aurait dû venir 

iller avee nous, en mettre un bon coup à l’ud- 
tation comme il on mit un on 1919 ét 1920 à 


sûroment il aura à cœur de rattraper Jo 

ps. et Je travail perdus. Mnis il faudra qu'amis ot 
abonnés aident, Ju 0t son équipe de T'aministrar 
tion, à mener rondement la chasse aux abonnés ot 
L'organisation de la vente au numéro, 


«La “R. P."vaut la “V. 0." d'avant-guerres 


Au cours d'une série d'articles « Pour l'éducation 
ouvrière », L. Emery n Gerit ceci, le 12 décembre 
dans le Peuple : 

A manque à ln C. G, T. une revue d’études 

re discussion, il lui manque en un mot quel 
que chose d’annlogue à ln Vie Ouvrière, ln vraie, 
celle d'avant guerre, celle dont les articles de Merr- 
heim, Dumoulin, Monatte, Albert Thierry, Andler, ete., 
faisaient une des revues les plus denses, lon’ plus 
nourries, les plus intéressantes qui aient paru, » 

Depuis, Zoretti a répété quelque chose d'identique, 

Emery ct Zoretti ignorent-ils ln K. P., ou bien 
ne reconnaissent-ils les mérites des geus qu'une fois 
qu'ils sont morts Ÿ 

La évolution Prolétarienne est la suite de la Pie 
Ouvrière d'avant guerre; elle est le même effort qui 
%e poursuit avec ln plupart de ses fondateurs. 

ju on nous permette de citer deux lettres : 

< La R, P, me plait, nous éerit un camarade de 
l'Enseignement; elle vaut la V, O. d'avant guerre, à 
Gaulle je dois beaucoup. » 

Et celle-ci d'un éditeur : 

< Je serais heureux de recevoir en échange de nos 
services de presse, celui de votre organe, dont le 
numéro 13 m'a vivement intéressé. Loin de partager 
vos opinigns politiques et sociales, je dois reconnaître 
que votre revue, si elle est toujours comme ce n° 13, 
est très bien faite et sérieuse. Or < la belle ouvrage > 
fait toujours plaisir. » 


Renouvelez, Renouvelez ! 


Dépêchez-vons, les retardaires ! Si vous ne nous 
avez pas fait parvenir votre renouvellement d'ici le 
25 février, vous nous obligerez à le faire recouvrer 
par la poste. Naturellement, ect avis ne concerne que 
Fes emnarades dont labounement expirait en dé- 
cembre. x 

Dépêchez-vous done de passer à la poste si vous ne 
voulez pas que la poste passe chez vous. Dépêchez- 
vous pour nous éviter à nous un sureroît de travail 
et vous éviter à vous un désagrément. 
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